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France (section de l'Académie des sciences
morales et politiques), en 1874, M. de
Molinari a publié encore en 1876 les
Let/res sur e- E/a/s-Unis et le Canada ;
en 1878, la Rue des nafions, visites aux
sections étrangères à l'Exposition Univer-
selle, enfin, cette année, l'Eolution écono-
mique du XIXw siècle, Théorie du progrès.

CHRONIQUE AMÉRICAINE

NRW-YORK, 90 novembre 1880.

Comme on devait s'y attendre, l'élection
présidentielle est le canevas sur lequel
chacun brode en ce moment : Les répu-
blicains naturellement, en parlent avec
respect ; le peuple, selon eux, n'a jamais
été plus raisonnable, ni Garfield plus
grand.

On ne pense pas qu'ils osent le regar-
der comme un homme providentiel ; non,
leur admiration ne va pas jusque là. Pour
le moment ils se contentent d'affirmer
qu'ils viennent de sauver le pays une cin-
quième fois et que les quarante huit mil-
lions d'âmes dont ils sont les maîtres
doivent une fois de plus leur conserver
leurs emplois et les inonder (le dollars !

Les démocrates, par contre, sont d'une
tristesse à faire pleurer l'obélisque : ils se
frappent la poitrine et s'accusent de toutes
sortes de péchés.

Mais d'autres moins humbles accusent
leurs chefs de les avoir trahis et les cou-
vrent de malédictions et de calomnies.
Personne ne songe à s'accuser soi-même,
personne ne veut avouer que sans pro-
gramme, sans unité de vues un parti est
destiné à périr.

Les démocrates avaient le nombre,
mais c'était une armée qui n'avait pas de
signe de ralliement ni de cri de guerre.

Espérons qu'ils s'en souviendront et que,
la nrochaine fois. ils auront un d r.ieýar,

une devise et surtout...... la majorité.

*

Il y a peu de femmes élégantes à New-
York qui ne.connaissent le magnifique ma-
gasin de chevelures de la quatorzième rue.
Son propriétaire actuel est un gentleman
de la haute fashion qui a maison de ville
et maison des champs, une loge à l'Opéra,
voitures, chevaux et laquais.

L'établissement qui lui donne tant de
bien-être n'est cependant qu'un atelier où
l'on orne et peint le beau sexe à prix fixe.

Lorsqu'on entre là-dedans on reste
frappé de la diversité des chevelures, de
la multitude des pots de pommades et de
cosmétiques, qui décorent les étagères. On
devient de plus en plus rêveur également
à la vue d'une myriade de frisettes, d'an-
neaux, de tresses et autres accessoires à
l'usage des belles. On trouve aussi dans
l'airière boutique un vaste salon de coif-
furc ou le commun des mortelles vient se
faire attifer.

Mais tout cela n'est rien auprès du
sanctuaire des grâces, situé au premier
étage, auquel on arrive par un ascenseur.
Aucun homme ne pénètre dans ce séjour
parfumé-jamais un regard masculin ne
surprend les secrets de l'art qui rend une
femme laide assez jolie, et une jolie irré-
sistible. Ce sont d<s coiffeuses qui tra-
dilent ces dames, et cet atelier d'un nou-

veau genre se nomme le grand salon. Les
murailles sont tendu s d'étoffes précieuses,
les fenêtres sont ornées de lambrequins
en velour rouge et garnies de dentelles ;
les sofas sont sont doux et moelleux, cou-
verts de brocatelle ; deux miroirs im-
menses, à cadre d'or, terminent les deux
bout de l'appartement. Enfin une nuée
d'oiseaux au plumage varié remplissent de
leurs chants l'air parfumé de cet Eden.

P>our décrire le maquWage (le ces dames
exprofesso-je suis obligé de passer ma
plume à une aimable collaboratrice qui
veut bien nie rendre ce service :

" Après m'être débarrassée de ma polo-
naise et enveloppée d'un peignoir j'ai
laissé tomber mes cheveux sur mes
épaules ; ma coiffeuse a commencé d'a-
bord à me nettoyer la tête, ensuite elle
m'a peignée avec soin, séché mes che-
veux avec une éponge et les a ensuite
assouplis avec de la bandolinA.

Elle donna ensuite à mes yeux un plus
vif éclat en les baignant dans une eau
merveilleuse appelée Clair de lune. Après
cette opération elle me couvrit la face, lei
cou, les épaules, les bras et les mains dei
:-(Id cream teinte de rose. Après m'avoir1
épongée avec beaucoup de soin elle entre-
prit sur mon visage de vrais travaux d'art ;1
mes lèvres furent passées au carmin ainsii
que mes joues. Mes yeux noirs furent
ombragés avec du fard indien ; mes sour-
cils devinrent plus bruns et mieux ar-
quês.

Ma coiffeuse se recula ensuite de quel-
ques pas pour juger de l'ensemble et le-
vint aussitôt répandre à profusion sur
tout mon corps une poudre délicieuse
qu'on nomme velutino.

Puis elle procéda, après cela, à l'impor-
tant travail artistique de me dessiner, par-
tout où elle jugea à propos d'en placer, de
magnifiques veines bleues ; ce qu'elle fit
avec un crayon azuré d'une main sûre et
exercée.

" Le tour de la chevelure était venu.
De magnifiques tresses, d'onduleuses
boucles, des nattes mirobolantes furent

" adaptés à mes propres cheveux : j'en
avais trois pieds de long sur les épaules.
C'était superbe ! Ma coiffeuse les tordit

" dans ses mains en y ajoutant quelques
frisettes. Elle me fit une tête à la
grecque. Lorsque je me vis dans une
glace je ne me reconnus pas ! j'étais le
portrait vivant d'Aspasie !
" Après une autre toilette spinale des

ongles je quittais cet établissement sans
pareil ; non sans avoii payé pour les
divers services qu'on m'avait rendus, la

" faible somme de cent dollars. En vérité
" c'est pour rien

*

Je n'ajouterai aucun commentaire au
récit de cette dame. Est-ce que dans notre
siècle tout ne se vend pas I les hommes,
les places, les consciences ? Je sais aussi
que l'on vend l'Amour, mais j'ignorais que
l'on achetât la beauté.

ANTHoNY RALPH.

BANQUET DES DÉLÉGUÉS FRAN-

Ce banquet a eu lieu, jeudi de la se-
maine dernière, au Windsor, et a eu un
grand succcès. Plus de deux cents con-
vives y assistaient.

M. Chauveau présidait. Les discours
en général ont été assez bons, surtout au
point de vue pratiqne. Les délégués, qui
ne sont pas des orateurs de profession, ont
exprimé, dans un langage magnifique, les
idées les plus distingués. Nous avons cru
que nos lecteurs aimeraient à lire et à con-
server ces discours.

DISCOURS DE M. THORS

Appelé à élever la vcix dans cette réu-
union après les excellentes paroles que vous
venez d'entendre, et qui vont droit au
cœur de ceux qui sont venus d'Europe
pour fonder ici le Crédit-Foncier franco-
canadien, mon premier soin est de remer-
cier l'homme éminent qui, dans un lan-
gage aussi brillant que patriotique, vient
d'applaudir à notre oeuvre.

Certes, messieurs, si quelque chose de-
vait applaudir la tâche que nous nous
sommes imposée, écarter de notre chemin
les pierres qui auraient pu gêner notre
marche, rendre clair ce qui était diffus, et
visible ce qui était dans l'ombre, ce ne
pouvait être que l'accueil sympathique et
bienveillant que nous recevons ici de toute
part, que le concours puissant de vos
hommes d'Etat, que la complicité réelle,
permettez-moi le mot, en faveur d'uze
oeuvre qui est appelée à faire tant de bien,
la complicité, dis-je, de tous ceux qui, sen-
tant l'importance de l'institution nouvelle,
sont les premiers à nous crier :Marchez,
regardez autour de . us, voyez nos ri-
chesses, le labeur 'le notre population, la
création de nos villes, le défrichement de
nos terres, l'avé9ement~ de notre culture et
de nos minen ,

Aussi, est-ce avec un profond sentiment
de reconnaissance que je viens dire ici de-
vant vous que, si la tiche que je m'étais
imposée pouvait de l'autre côté de l'océan
me paraitre ardue et hérissée de difficul-
tés, je n'ai pas tardé, dès que j'ai mis le
pied sur le sol canadien, -à reconnaître que
toutes les voix m'encourageaint à persévé-i
rer, que de partout s'élevait ce cri Ayez
confiance !

C'est ce courant sympathique qui n'a
pas cessé de guider chacun de mes pas au
fur et à mesure que je poursuivais ma
route au milieu de vos villes, comme au
travers de vos campagnes. C'est grâce à
lui que j'ai pu en peu de temps me former
une opinion raisonnée et hautement favo-
rable sur les richesses de votre sol, sur la
sécurité de vos institutions hypothécaires,
sur la valeur de vos populations.

Je l'affirme ici avec un sentiment de
véritable admiration : je suis et reste frappé
des immenses ressources de votre pays et
des moyens de développement que je cons-
tate pour votre production.

Le rôle que j'entrevois pour la société
que je suis appelé à venir fonder parmi
vous avec le concours des plus hautes il-
lustrations de votre pays sera, je l'espère,
un rôle bienfaisant. Il devra, si vos po-
pulations en comprennent le mécanisme,
extirper à bref délai le fléau de l'usure qui
dévore vos centres ruraux et, en abaissant
le taux de l'intérêt, permettre à chacun de
vos cultivateurs d'élever sa famille sur la
terre qu'il exploite, sans avoir à craindre
que la récolte qu'il espère ne suffise pas à
le libérer envers un créancier ou rapace ou
tenace.

Mais ce n'est pas à cela que va se limai-
ter le rôle que nous rêvons pour notre ins-
titution. Elle a de plus grandes visées et
elle se croit appelée à des résultats plus
considérables. Cherchant à populariser
parmi vous le principe de l'amortissement
ru moyen d'annuités fixes, principe qui a
admirablement réussi en France et dans
tous les pays où il est appelé à fonction-
ner, elle va permettre à vos paysans comme
aux citoyens de vos villes de se libérer de
leur dette au moyen d'une somme insigni-
fiante à ajouter à l'intérêt qu'ils ont à
payer chaque année, si bien que, payant
moins que le passé, ils auront au bout d'un
certain temps remboursé le capital qu'ils
empruntent, ce qui leur permettra de se
croire, dès le len-lemain, libérés de toute
dette, du moment qu'ils ont la certitude
de pouvoir s'acquitter de l'annuité qui
leur est imîposée.

Vous voyez immédiatement, messieurs,
ce que ce système, inconnu encore dans ce
pays, peut produire <le résultats heureux,
de quelle importance il peut être pour le
développement de la propriété fonc:ère ;
quelle sécurité il peut apporter parmi vos
populations, qui pourront désormais s'en-
dormir tranquilles, sans crainte do se trou-
ver le lendemain menacées de l'exigibilité
d'une (lette qu'il est toujours plus aisé de
contracter que de rembour er.

Le Crédit foncier vient au milieu de
vous pour vous faire jouir du bénéfice de
cette innovation, mais ce n'est pas là que
se bornent ses services: il compte facili-
ter à vos villes l'achèvement de leurs tra-
vaux municipaux, à vos fabriques l'édifi-
cation de leurs églises, à vos institutions
de bienfaisance le développement de leurs
ouvres de charité ; il vous apporte tout
cela et ne vous demande en échange que
d'avoir foi en son oeuvre et confiance en
ceux qui le dirigent. CroyezIle bien, mes-
sieurs, sans dktinction de clocher-, de con-
fession rel'gieuse ou d'opinion politique, il
veut faim e luire pour vous le bienfait d'ins-
titutions qui, depuis trente ans, ont fait
leurs preuves an France-.

Ce n'est (lue dans l'union de tous les
citoyens, dans le concours dle toutes les
opinions, dans l'abaissement dle toutes les
barrières, qu'il peut ti-ouver son succès !
Et ce n'est pas trop dlemander à votre pa-
triotisme que de réclamer pour le nouveau
.né des fonts batismaux, faits du triple alI
liage de ces trois conditions, et, puisque
l'allusion rue vient ai facilement aux lès res
faits de cet " aes triplex " dont parle le
poète,

R-ien, n'est %otagieux, Messieurs, comme

les citations, en voici une autre qui se
trouve amenée à son tour par une parole
qui vient de m'échapper; mais, rassurez-
vous, le texte n'en est pas emprunté aux
poètes de l'antiquité, c'est un dicton mo-
derne, et qui appartient au genre qu'en
France nous avons l'habitude d'appeler
bon enfant. Le voici du restý,:

Nous venons de parler du Nouveau-né.
En pareille occasion, la coutume,-cou-
tume excellente-est de ne jamais séparer
l'enfant de sa mère. Espérons donc qu'on
dira :" La mère et l'enfant vont bien."

Cette mère, vous la connaissez tous, et
le chour de chacun bat d'un légitime or-
gueil quand il songe au passé, que tous
vous vénérez du plus profond de votre
coeur, sans que pour cela ce sentiment af-
faiblisse le grand respect et le sincère
amour que vous professez, pour les insti-
tutions qui vous régissent.

C'est parce que je connais et que j'ap-
précie ce sentiment qui vous fait honneur,
que je ne crains pas d'évoquer en ce mo-
ment l'image de cette ancienne Patrie, s1
chère encore à vous tous, et dont le souve-
nir 'plane aujourd'hui au-dessus de cette
salle et de l'Suvre que nous allons fonder.

DIsCOUns DE M. G. DE MOLINARI

M. Molinari remercie l'assemblée pour
la splendide et cordiale réception qui est
faite aux délégués français. Il connaissait
déjà l'hospitalité canadienne, et l'accueil
qu'il avait reçu il y a quatre ans, de ses
excellcnts confrères de la presse de Mont-
réal, l'avait profondément touché, en l'en-
gageant à revenir dans cet aimable pays
où le seul danger sérieux que le voyageur
ait à courir est celui des indigestions.

iais il ne s'attendait pas, il doit l'avouer,
à cette réception princière. Il serait tenté
l'en tirer vanité-car la vanité est un dé-
faut auquel on prétend que nous sommes
sujets, nous qui venons de la vieille
France, s'il ne se souvenait d'une petite
fable du bonhomme Lafontaine: L'/ no
chargé de reliques.

C'est la relique qu'on salue.

Les reliques que nous vous apportons,
dit l'orateur, ce sont les bons sentimentS
et le souvenir impérissable de la mère-
patrie. Vous avez eu beau être séparé3
d'elle par les abymes de l'océan, et par
une politique égoiste et jalouse, vous avez
ou beau être abandonnés comme l'éptve
d'un navire naufragé, vous êtes restés fran-
çais, et cette persistance de sentiment na
tional dans une poignée de pauvres co-
lons, auxquels il n'était resté que quelques
prêtres pour les guider et les consoler, est
un des phénomènes les plus iervoilleis
et les plus reconfortants de l'histoire de
notre race. Reureusement, de meilleurs
jours sont venus. L'Angleterre a fini par
comprendre que sa vieille politique colo-
niale n'était plus en harmonie avec l'esprit
et les besoins du temps, elle a mis au re-
but cette machine surannée, et vous êtes
devenus sous sa tutelle bienveillante, 'I'
des pays les plus libres de la terre. Vo3
vous gouvernez vous-mêmes, et autant que
j'ai pu en juger c'est une besogne dont
vous vous acquittez fort bien. Vous avez
couvert votre pays de canaux et de che-
mins de fer, et vous dépensez plus d'argent
pour l'école que pour la caserne. VoUS
n'êtes pas accablés comme nous sous le
fardeau des dépenses militaires, vous n'ête"
pas affaiblis par la plaie des armées per-
manentes. Votre arme de prédilectiOol'
c'est la hacha du défricheur, et c'est une
arme plus utile à la civilisation que le*
plus puissantes machines de guerre, Y
compris même le canon Krupp. Toute*
vos forces sont appliquées à l'exploitation
du magnifique domaine qui vous est échu
en partage sur ce vaste continent. Les rer
sources naturelles dont voua dispoe so»
immenses, et sans parler de vos forets
de votre domaine agricole, la province de
Québec possède des richesses minérales et
des pouvoirs d'eau qui font l'étonnefeu~
at l'admniration des ingénieurs et des 10-
dustiils. Il ne vous manque que de$
capitaux pour mettre an valeur toutesce
richesses. Et je puis le dire, sans off
ser vos compatriotes anglo-canadionsd
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êtes sous ce rapport vis-à-vis d'eux dans fait place à l'entente cordiale. Ces mêmes et pour dire ce que peut l'association et le
une situation de flagrante inégalité. bons sentiments, je suis heureux de les travail.

i andis que vous autres, Canadiens-fran- retrouver ici. Je suis heureux de consta- , Venus de Russie il y a quatre ans à
vous étiez séparés de votre mère-pa- ter que vos hommes d'état las plus émi- peine, presque sans argent, ils ont mainte-

trie, ne recevant d'elle pendant plus d'un nents anglo-canadiens et franco-canadiens, nant de magnifiques récoltes, de gros vil-
siècle ni un homme ni un écu, ils demeu- ont accueilli nos efiorts avec une égale lages, reliés par des ponts et des routes.
raient en communication constante avec sympathie, sachant bien qu'il y a une une Ils sont riches, tous ' Leurs terres ont plus
la leur, et elle leur envoyait incessamment place dans ce vaste et fécond pays pour que déculpé de valeur. Et quand vous
des renforts d'hommes et de capitaux. On l'intelligence et les capitaux français, leur demandez comment ils se trouvent ài
m'assurait dernièrement que les capitaux aussi bien que pour l'intelligence et les Manitoba, ils vous répondent tous par
anglais qui sont actuellement placés dans capitaux anglais,-et que la concurrence cette phrase bien rare : Nous sommes
le Canada, et-on ne saurait leur en faire qui s'établira entre eux tournera au contents (le notre soit et du gouverne-
un reproche-qui ont été mis principale. profit de la prospérité et de la grandeur ment."
ment à la disposition de l'élément anglo- communes. P'ermettez-moi donc de tar- Avant de terminer, je vais vous prier
canadien, s'élèvent à plus de 500 millions miner, messieurs, en portant un toast à d'être mon interprète auprès de tous les
de piastres. Quitnt à l'immigration, j'en l'entente cordiale (le /a France et de l'A- membres du gouvernement poulr leur dire
trouve le relevé dans le dernier rapport du qeterre et /'u ion fruderna//e ,l lenrs combien je suis touché de la manière dont

ministère de l'agriculture du Dominion. enf nls, l* An s "/ le Franais ,/'A- ils m'ont aidé dans le magnifique voyage
De 1829 à 1878, en cinquante ans, il est rique. qu'il m'a été donné d'entreprendre à tra-
arrivé dans le port de Québec 1,393,594 - vers ce beau pays. En remerciant le gou-
émigrants, dont 524,116 venaient d'An- DISCOURS DE M. DE LA LONDE vernement, je voudrais aussi exprimer ma
gleterre, 512,014 d'Irlande, 157,102 d'E- vive gratitude à tous ceux qui m'ont si
cosse, 184,284 d'Allemagne, et 16,028 Measeurs, bien accueilli ici; mais pour n'oublier per-
seulement de tous les autres pays, parmi Je serais bien embarrassé (le répondre sonne, il faudrait citer tous ceux que j'ai
lesquels il faut compter la France. Il y aux toasts éloquents que vous venez d'en- rencontrés, et la nomenclature en serait
a des années-et je ne parle pas d'une tendre, si je ne me rappelais cet axiome si trop longue. Qu'ils reçoivent tous ici l'ex-
époque bien éloignée, je parle de la pé- sage d'un de nos grands poètes : " Ce qui pression de ma reconnaissance et qu'ils me
riode (le 1860 à 1869 où ces autres pays se comprend bien s'énonce clairement." permettent, en terminant, de porter la
ne vous ont fourni que 8 ou 10 émi- Dès lors, je reprends courage, car mon en- santé de l'union de la France et du Ca-

grants, encore je soupçonne qu'ils n'ap- thousiasme pour votre magnifique pays et nada, et de leur dire non pas adieu, mais
partenaient pas à la meilleure catégorie ; ma reconnaissance pour l'accueil charmant au revoir.
en 1869, il n'y en a eu que deux. Eh! que j'y ai trouvé, sauront m'inspirer des - - .
bien, messieurs, cet état de choses doit accents convaincus.
cesser, il est temps que les capitaux fran- En arrivant ici, je vous avouerai que LA MENDIANTE
çais et les Français eux-mêmes reprennent j'étais loin de m'attendre au spectacle que
le chemin du Canada. Ils y trouveront je trouve. Non pas que j'ai cru un ins-
des placements avantageux-et je suis tant à la vérité de cette parole tristement Grelottant sous le châle
persuadé même que nos capitaux seront célèbre tombée des lèvres d'un courtisan, Qui la couvre à moitié,
plus en sûreté chez les Canadiens-français dans des jours de malheur. Une enfant, maigre, pâle,
que chez les Péruviens et les Turcs. Mais je ne pouvais supposer que cette Implora ma pitié.

Je ne parle pas seulement des garan-
ties matérielles que vous pouvez leur of-
frir-votre code est fait sur le modèle du
nôtre et votre législation hypothécaire, au-
iant que je puis en juger, m'a paru excel-
lente, je veux parler des garanties morales
qui sont a mes yeux, bien supérieures aux
garanties matérielles. Je veux parler de
l'honnêteté native de votre saine et vigou-
reuse population, de son attachement à
ses crovances, de son amour du foyer do-
mestique. Et ce n'est pas seulement à la
partie masculine de mon auditoire que ce
compliment s'adresse. Il convient de faire
ici la part de la galerie. Vous avez le
charmants et aimables collaborateurs qui
vous rendent non-seulement facile mais
agréable la pratique des vertus domes-
tiques, et la preuve c'est l'empressement
que vous mettez à vous créer un foyer et
à ne pas le laisser vide. Vous n'étiez que
60,000 il y a un siècle, vous êtes aujour-
d'hui plus d'un million et je ne vois pas
pourquoi votre population ne continuerait
pas à suivre la même progression, surtout
si un courant d'émigration venait vous y
aider, quoiqu'en vérité vous avez suffisam-
ment prouvé que n'avez pas besoin d'aide.
Ce qui vous manque encore une fois c'est
le capital, et si, comme il est permis de
l'espérer, un courant de capitaux et de
forces vives se crée de la France vers le
Canada français, l'équilibre se rétablira
entre les deux éléments de votre popula-
tion. Ai-je besoin d'ajouter que vos com-
patriotes anglo-canadiens, en profiteront
aussi bien que vous, car il est toujours
plus avantageux d'avoir un voisin riche
'qu'un voisin pauvre. Grâce au ciel, les
vieux et mauvais sentiments d'animosité
qui séparaient les deux races ont complète
ment disparu.

Autrefois, la France et l'Angleterre se
considéraient réciproquement comme d'é-
ternelles ennemies. Et cela se conçoit.
Nous ne connaissions les Anglais que par
les ravages qu'ils venaient exercer sur nos
côtes; ils ne nous connaissaient que par
les razzias que nos corsaires faisaient aux
dépens de leur commerce. Aujourd'hui,
les Anglais viennent nous acheter pai-
fiquement nos œufs, nos volailles, nos lé-
gumes et nos fruits et ils nous les paient
un bon prix ; les corsaires sont remplacés
par des steamers qui ne suffisent pas au
transport des voyageurs et il est maintenant
question, vous le savez, de creuser un tun-
nel sous la Manche. Nous faisons en-
semble chaque année pour un milliard et,
demi d'affaires, et l'inimitié éternelle a

petite colonie française de 60,000 hommes,
abandonnés depuis un siècle sur la terre
d'Amérique, était devenue tout un peuple,
ayant gardé sa langue, ses moeurs, son ca-
ractère et sa religion.

J'avais oublié que la France, en s'en al-
lant, avait 1 -issé deux choses à ses enfants :
l'ardent amour de la patriA qui fait les
héros, la foi religieuse qui crée des mar-
tyrs et sait accomplir des prodiges.

Après un siècle de luttes, encouragés,
soutenus par votre admirable clergé, vous
avez su oonquérir l'estime et l'affection de
vos anciens vainqueurs, et maintenant tous
unis sous le loyal drapeau de l'Angleterre,
ayant un gouvernement local libre et fort,
vous voulez travailler plus facilement à la
colonisation et a la richesse de votre pays.
La nouvelle lutte, toute d'émulation et de
progrès cette fois, ne sera pas aussi vive,
et vous venez demander à vos frères de
France de vous aider et de vous prêter le
capital, ce levier puissant sans lequel on
ne peut rien. J'ai le ferme espoir que les
Français répondront à cet appel. Et pour
ma part je ferai tous mes efforts pour les
y encourager et leur dirai ce que j'ai vu:
ces magnifiques fleuves bornés de terres
fertiles et le forêts immenses qui ne de-
mandent que la hache du bucheron pou-
livrer leurs richesses ; ces Laurentides,
gardiennes de trésors incalculables que
Dieu a fait surgir ici presqu'à la surface
du sol ; enfin ce Far West, il y a quel-
ques années à peine encore inconnu, et
dont les mystérieuses solitudes n'atten-
dront pas longtemps les.chemins de fer ci-
vilisateurs et la charrue des colons.

J'avoue messieurs que, comme agricul-
teur, le Far West a été un spectacle mer-
veilleux pour moi.

Quelle prodigieuse fertilité et quelle im-
mense étendue. La libéralité du gouver-
nement m'a permis d'accomplir un magui-
fique voyage auquel je n'aurais jamais pu
songer si j'avais été livré à mes propres
ressources.

Je ne vous parlerai ni de Winnipeg qui
avait 900 habitants il y a dix ans, et qui
en possède maintenant 9,000, ni d'Emer-
son, la nouvelle ville frontière, qui vit en
un an ses terres centuplées de valeur, mais
dans le désert que j'ai parcouru et que le
chemin de fer sillonnera demain, que de
richesses agricoles enfouies vont s'offrir
aux colons, que de villes vont s'élever
comme par enchantement sur ces rivières,
aux hords de ces lacs encore sans nom
Est-ce que mon imagination va trop loin i
Les Mennonites sont là pour me répondre

Fouetté par la rafale,
Son fichu replié
Pendait, livide, sale ...
Triste, elle m'a crié':

"Un sou pour la petite. ..
< J'ai faim... Je suis sans gîte...

Pour l'amour du bon Dieu !"

Riches, l'hiver s'avance !
Donnez ; car l'indigence
Pleure et souffre en tout lieu 1

NÉIRÉE BEAUCIIEMIlN.
Novembre, 1880.

ERREUR TYPOGRAPHIQU.-Dans ma der-
nière poésie intitulée : Le,' pe-tit roi du lo-
gis, vers le milieu de la pièce, au lieu le

Et tout finit par me baiser,

Lisez:
Et tout finit par un baiser.

N. B.

M. J.-N. Leprohon, qui vient d'être
nommé premier clerc - assistant de la
Chambre des Communes, est l'arrière petit-
fils de M. J.-P. Leprohon, qui vint au
Canada, de Saint-François du Hâvre de
Grâce. Normandie (France), en 1768,
comme lieutenant du régiment de Bearn;
petit-fils de feu J.-P. Leprohon, riche mar-
chand de Montréal, et fils de feu L.-X.
Leprohon, architecte, aussi de Montréal.
Il naquit à Montréal en 1821, et reçut son
éducation dans les collèges de Ste-Anne
de la Pocatière, Nicolet et Québec. Il
étudia le droit en société de feu l'hon.
juge Pâquet à Québec, et à Montréal avec
l'lon. juge L-F. Drummond. Il fut
admis à la pratique de la profession, dans
le Bas-Canada, en 1846, et nommé assis-
tant-clerc des comités de l'Assemblée légis-
lative, du Canada, (permanent) en 1849;
premier assistant-clerc des comités pour
élections contestées en 1873, et clerc-en-
chef de comités en 1875. Il fut ensuite
nommé secrétaire privé de l'hon. J. Cock -
burn et de l'hon. T.-W. Anglin, et il oc-
cupe maintenant la même position auprès
de l'hon. M. Blanàhet. Il avait été nommé
second clerc assistanit en février 1879.

Indigestion.-La principale cause de la ma
ladie des nerfs est l'indigestion, laquelle pro-
vient de la faible d'estomac. Personne ne peut
avoir les nerfs sains et jouir d'une bonne sauté
sans faire usage des Amers de Houblon pour
renforcir l'estomac, purifier le sang, conserver
le foie et les rognons à l'état de santé, et enle-
ver tounte les matières nuiiel.l 4 au Système.
Voir une autre colonne.

Derniers moments de l'empereur Maximilien
Nos lecteurs liront avec interêt l'histoire des

derniers moments et l'exécution de l'empereur
Maximilien au Mexique.

72

Une des grandes préoccupations du tes-
tateuîr était de savoir à qui il hisserait ses
papier,, auxquels il attachait le plus haute
Importance pour sa m,.émoire. "Je tiens,
répétait-il, à ce qu'on écrive mon histoire,
à ce qu'on dise toute la vérité sur mon
règne." Il avait pensé d'abord à M. Ra-
mirez, qui avait rempli les fonctions de
ministre des affaires étrangères pendant
les premiers mois de l'empire. Il parla
ensuite du prince de Joinville, puis de son
dernier secrétaire, le père Fischea. M. de
Lago lui suggéra un prince de la famille
impériale d'Autriche.

'"Non, reprit Maximilien ; en ces sortes
de choses, je me méfie des parents." En
définitive, la question ne fut pas tran-
chée.

Sur le chapitre des legs, il y eut d'a-
bord beaucoup de confusion. Les noms
recommandés~par le prince à ses héritiers
se multipliaient à l'infini. On lui fit l'ob-
servation qu'il arrivait ainsi à accumuler
sur sa succession des charges écrasantes.
M. Hoorickx objecta aussi que, parmi les
noms proposés, beaucoup étaient indignes
de souvenir.

" Oh ! je sais à quoi m'en tenir, répon-
dit l'empereur, et je sais ce que je fais.
Je connais les hommes. Une de mes con-
solations, c'est que j'ai trente-cinq ans et
que je n'ai encore été trompé par per-
sonne."

Ses'volontés principales une fois fixées,
il procéda à la répartition des quelques
bijoux qui lui restaient. Un médaillon,
contenant des cheveux de l'impératrice,
fut laissé à la reine Victoria, qui le lui
avait fait tenir secrètement au temps où il
n'était encore que fiancé, déjouant l'aus-
tère vigilance du roi Léopold. Il légua
sa montre au comte de Flandre, son beau-
frère, " et plus que mon beau-frère, ajouta-
t-il, mon ami intime." A l'impératrice
douairière du Brésil, il lui destina une mé-
daille bénite, qui lui avait été donnée par
l'impératrice Eugénie. Cette distribution
était accompagnée de souvenirs anecdo-
tiques qu'il racontait avec le même laisser-
aller que s'il eût été au palais de Mexico.

Un moment, il eut l'étrange inspiration
de conférer aux diplomates qui étaient
venus l'assister, les grand'croix et les
grands cordons de ses deux ordres. Pour
l'en détourner, M. Hoorickx dut lui dé-
montrer que ce serait faire un acte de chef
d'Etat et reprendre sa souveraineté dont
il importait qu'on le considérât comme s'é-
tant dépouillé depuis longtemps.

Bien des choses d'ailleurs restèrent à
l'état de projets ou inachevées, par suite
des disgressions qui prolongèrent à l'infini
le règlement des détails, par suite aussi du
départ forcé de MM. de Lago, Hoorickx et
Forest, dont je parlerai tout à l'heure.
L'empereur s'était, entre autres choses,
proposé de dicter un nouveau procès-ver-
bal de ses interrogatoires qu'il disait avoir
été défigurés. Il avait aussi commencé
une protestation contre les faits et gestes
de Marquez, flétrissant sa conduite et dé-
savouant la mission que s'était arrogée le
lieutenant de l'empire. Le codicille même
que complétait son testament ne fut pas
signé en la forme régulière, mais ratifié
par une lettre écrite le 15 juin à M. de
Lago. Cette lettre remerciait en outre les
diplomates de leur dévouement, et char-
geait M. Hoorickx d'écrire au capitaine
Pierron et à Mme de Beauvais, ancienne
institutrice de la princesse Charlotte-
Maximilien annonçait en post-scriptum
qu'il venait d'apprendre la mort de l'impé-
ratrice. " Bien que cette nouvelle, disait-
il, nie brise le coeur, elle m'est d'un grand
soulagement dans le ioment actuel. D
plus, elle me donne l'assurance que toute
mes intentions pourront être remplies.
Survivant à l'impératrice, j'hérite d'une
partie de sa fortune, et mes héritiers se-
ront en mesure de faire honneur à tous

Smes souvenirs."
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LE DÉNOUEMEWT

Quelqueseheures seulexient séparaient
désormais les condamn6 d moment fatal
que rien ne pouvait plus recu er. A l'ap-
proche de la mort, une fermeté sereine
remplaça chez Maximilien l'allure tantôt
abbattue, tantôt fébrile, souvent d'une lé-
gèreté oublieuse qu'il avait montrée au
cours de ce drame dont il était le princi-
pal personnage. Longtemps, à coup sûr,
il n'avait pas cru au dénodment qui se
dressait aujourd'hui devànt lui. Il avait
compté tour à tour sur sa qualité de pri-
sonnier de guerre, sur la possibilité de
conclu i e une sorte de traité avec Juarez,
sur les chances d'une évasion, sur le succès
possible de sa défense judiciaire, sur la
réussite des démarches tentées par ses dé-
fenseurs. Maintenant qu'il était face à
face avec l'inévitable, le pentilhomme de
race reparut tout entier. Il ne songea plus
qu'à mourir de telle manière que sa mort
jetât un dernier éclat sur sa vie.

Dans la journée du 18, il avait prié le'
général Escobedo de transmettre à San
Luis la dépêche suivante :

Queretaro, 18 juin 1867.

"A DON BENITO JUAREZ.
IlJe désirerais qu'on accordât la vie à

don Miguel Miramon et à don Thomas
Mejia, qui ont souffert avant-hier toutes
les toitures et les amertumes de la mort,
et que je fusse la seule victimefcomme je
l'ai demandé au moment où je fus fait pri-
sonnier,

"Signé: MAXIMILIEN."

Il passa l'après-midi à écrire ou à die-
toi (les lettres : l'une, dont il a été déjà
question au baron de Lago avec ses remer-
ciements pour les membres du corps di-
plomnatique ; d'autres, à chacun de ses dé-
fenseurs. Pour MM. Ortega et Vasquez,
il se bornait à quelques lignes contenant
nant l'expression de sa gratitude. Il se
montrait plus expansif vis à-vis de MM.
Mariano Riva Palacio et Martinez de la
Torre. Je me borne à reproduire la pre-
mière de ces lettres et celle qu'il laissa
pour son ancien chef de cabinet, le capi-
taine Pierron.
Prison des Capucines, Queratero, 18 juin 1867.
' MoN CHER RivA PALACIo,

"La persévérance et l'énergie avec les-
quelles j'ai asu que vous aviez défendu ma
cause a San Luis et la peine que vous vous
êtes donnée dans ce but, malgré vos an-
nées et l'état délicat de votre santé, exigent
que je vous manifeste ma sincère gratitude
pour un service si uoble et si généreux,
qui demeurera profondément gravé dans
mon cœur.

"Je regrette de ne pouvoir vous dire
cela de vive voix et vous recommander en
personne, comme je le fais par écrit, de ne
pas oublier dans vos prières,

"Votre très affectionné,
"4MAxIMILIEN."

"MON CHER CAPT. PIERRON,
"A ma dernière heure, je pense encore

a votre amitié si cordiale et aux services
que vous m'avez rendus avec tant de loy-
auté.

" Je profite de ces derniers instants pour
vous envoyer un suprême adieu ; je veux
vous remercier de votre franchise, de votre
attachement et du dévouement que vou,
m'avez montré en toute occasion.

"Cet épanchement est cher à moi
cœeur.

" J'espère que vous conserverez mon sou
venir après mamort, et je fais des vœeui
pour que vous viviez heureux et tran
quille.

" N'oubliez pas celui qui a été, jusqu'
nmon dernier soupir, votre tout affectionne

C'est à ce moment qu'il aurait égale
ment écrit à l'impératrice une lettre don
l'authenticit adtoutefois ét contesté e

(l'une nouvelle erronée, il croyait depul
quelques jours à la mort de son infortuné
compagne. Voici, sous toutes réserveî
cette lettre telle qu'elle a été pl4bliee:

"Â M4 BElf-AWÉE CHAR~LOTTE,
"1Si Dieu a permis que ta santé s'am<

liore et que tu arrives à lire ces lignes
r1es t'apprendront avec quelle cruauté :1

destinm'a traté depuis ton départ pour
I'Tope.• Tu avais emporté avec toi mon
cœur, mais, ô mplheur ! pourquoi n'ai-je
pas écouté ta voix 1

" Tant d'événements malheureux, tant
de coups violents de fortune ont brisé
mes espérances, et aujourd'hui, la mort,
loin d'être une angoisse, est un bonheur
pour moi.

"Je vais mourir, comme soldat, avec
gloire, comme souverain en homme vaincu,
mais non déshonoré.

Si tes souffrances sont grandes et que
Dieu t'ordonne de venir te joindre à moi,
je bénirai sa main divine qu'il a si lourde-
ment appesantie sur moi.

Adieu, adieu
Ton pauvre,

"MAXIMILIEN!'

La dernière de toutes ces lettres fut
celles que l'empereur, prêt à mourir, vou-
lut adresser au président de la République.
Bien que portant la date du 19, elle fut
écrite la veille et po.datée sans doute pour
lui donner la solennité d'une parole de
mourant. Elle était ainsi conçue :

Queretaro, 19 juin 1867.
"A DON BENITO JUAREZ,

"Près de recevoir la mort pour avoir
voulu essayer si de nouvelles institutions
publiques pourraient mettre fin à la guerre
civile qui a déchiré ce malheureux pays
depuis tant d'années, je perdrai la vie avec
plaisir si ce sacrifice peut contribuer à la
paix et à la prospérité de ma nouvelle pa-
trie. Intimement persuadé que rien le
solide ne peut être fondé sur un terrain
imprégné de sang et agité par de violentes
commotions, je vous conjure de la façon
la plus solennelle, avec la sincérité que
comporte un moment tel que celui où je
me trouve, de faire que mon sang soit le
dernier versé, et de consacrer cette même
persévérance que vous avez mise à dé-
fendre la cause qui vient de triompher,
persévérance que je me plaisais à recon-
naître et à estimer au milieu de la prospé-
rité, à la tâche plus; noble de réconcilier
les esprits et de fonder d'une manière
stable et durable la paix et la tranquillité
de ce pays infortuné.

"MAxIMIMEN."

temps à autre, un mouvement de houle sei
produisait parmi les spectateurs; des crisE
de sympathie s'échappaient çà et là, pous-1
sés principalement pur des voix de fem-
mes. Des manifestations plus vives se
produisirent même en faveur de Mejia,
pour lequel le peuple professait une véri-
table idolâtrie. Quelques hommes, mal-1
gré les soldats qui les repoussaient, sui-
virent tout le temps les voitures en cou-
rant le chapeau à la main.

Le lieu choisi pour l'exécution était ce1
même Cerro de las Campanas où, cinq se-
maines auparavant, Maximilien avait re-i
mis son épée entre les mains du général
Corona. Au moment où les condamnés,
ayant mis pied à terre, entraient dans le
carré formé par quatre mille hommes de
troupes sur la hauteur, le major-générali
fit lire devant chaque compagnie l'ordre
suivant:

Soldats, au nom de la nation, qui-
conque demandera la grâce des trois con-
damnés ou de l'un d'entre eux sera passé
par les armes."

Il y avait une cinquantaine de pas -à
faire pour arriver à la place assignée aux
condamnés. Tous trois parcoururent cet
espace avec une égale fermeté d'allure
puis, ils prirent position avec la même ré-
gularité que s'ils eussent assisté à tne pa-
rade.

L'empereur se trouva d'abord au mi-
lieu ; mais en embrassant Miramon pour
prendre congé de lui, il lui dit : " Un
vaillant a droit aux égards même des sou-
verains. Permettez qu'avant de mourir
je vous cède la place d'honneur." Ce mou-
vement le porta à gauche de la ligne sur
laquelle ils se trouvaient tous les trois.
Après avoir également embrassé Mejia, il
s avança vers les soldats pour demander
quels étaient ceux qui devaient tirer sur
lui. Le peloton lui ayant été désigné, il
distribua à chacun des hommes qui le
composaient une once d'or (quatre vingt-i
francs), en leur recommandant de viser au
cœur. Il retourna alors à l'endroit où il
devait mourir et, élevant la voix, pronon-
ça d'un ton assuré une allocution qui a
été rapportée de différentes manières. Une
lettre écrite de Queretaro dans la journée

Ses lettres terminées, l'empereur se cou- même du 19, la donne en ces termes:
cha vers huit heures du soir. Bientôt " Mexicain>, los hommes de mon rang et
après, il reçut un message d'Escobedo lui de mon origine sont destinés par Dieu ou
promettant que, selon le vœu qu'il avait à faire le bonheur des peuples, ou à être
exprimé, son corps serait embaumé avec martyrs. Appelé par une partie d'entre
soin. Il manifesta le désir de prendre vous, je suis venu pour le bien du pays,
congé du général en chef, puis resté seul non par ambition. Je suis venu animé
ne tarda pas à s'endormir. On vint le des sympathies les plus ardentes pour l'a-
réveiller vers onze heures et demie pour venir de ma patrie adoptive et pour les
recevoir la visite d'Escobedo qui se ren- braves que je tiens, avant de mourir, à re-
dait à son appel. L'entrevue n'eut pas de mercier de leur sacrifice. Mexicains !
témoins, mais on observa qu'en sortant de puisse mon sang être le dernier versé et
la chambre le général avait l'air plus ému puisse-t-il régénérer ce mallheureux pays."
qu'il n'était dans ses habitudes de le lais- Ce texte est reproduit dans la brochure
ser paraître. Le prisonnier s'endormit de C.s
nouveau au bout de quelques instants et des défenseurs, mais à titre de renseigne-
se réveilla de lui-même un peu après trois ment seulement. Suivant eux, les pa-
here d mati.-mlcmmeunç apuèsitr roles réellement prononcées par Maximi-
heures du matin. Il commença aussit ôt a lien seraient celles-ci:
s'habiller. A quatre heures arriva le con- " serais mouri:
fesseur ; l'empereur assista à la messe avec l Je vais mourir pour une cause juste,
Miramon et Mejia; vers six heures, il dé. la cause de l'indépendance et de la liberté
jeuna d'un morceau de poulet, but un peu du Mexique. Puisse mon sang mettre un
de vin et prit un dtasse de café. Il remit ter.e aux melheurs de ma nouvelle patrie.

alors au Dr Basch son alliance, lui confia Viv- le Mexique
ses dernières instructions, et, montrant un Miramon, à son tour, lut quelques
scapulaire que son confesseur lui avait lignes qu'il avait préparées et qu'il termina
donné et qu'il portait dans la poche de son par le cri retentissant le :" Vive l'empe
gilet, il ajouta: "Vous porterez cela à ma reur ! Quant à Mejia, quoique faisant
mère." bonite contenance, il luttait contre une

.A six heures et demie, le colonel Pala- angoisse qui avait été, du moins, épargnée
cios se présenta avec les soldats désignés à ses deux compagnons. Sa femme, qu'on
pour former l'escorte. L'empereur se plaça avait en vain tenté d'éloigner de lui, était
au milieu d'eux, serra la main au Dr Basch littéralement folle depuis vingt-quatre
avec un léger signe de tête et un sourire heures. Portant dans ses bras son enfant
amical, et descendit l'escalier de soit pas nouveau-né, elle s'était cramponnée au
ordinaire. condamnée au moment (lu départ de la

Trois voitures attendaient à la porte du prison avec une énergie telle qu'il avait
couvent, entourées par deux bataillons fallu employer la force pour la détacher.
d'infanterie et un escadron de cavalerie. Elle s'était ensuite lancée par les rues,
Maximilien prit place dans la première suivant la voiture avec des cris déchirants,
avec son confesseur, Miramon dtans la se- Ce spectacle, qui avait provoqué parmi la
conde et Mejia dans la dernière. A ce foule et jusque chez les soldats des mou
moment les cloches de la ville annoncèrent vements de compassion non déguisés, était
que les condamnés se mettaient en marche fait, on en conviendra, pour ébranler l'âme
pour le lieu du supplice. Toutes les la plus forte ; un peu de faiblesse était
troupes étaient sur pied, contenant à bien permise à l'homme qui venait de
grand'peine la population qui se pressait passer par une pareille épreuve. Melia n
sur le parours du triste cortége. De prononça donc pas de harangue. Ses der

673

nières paroles furent pour recommander
sa femme et son fils à Escobedo, qui autre-
fois lui avait dû la vie.

Tous les préliminaires étaient terninés.
Il se fit un instant de silence solennel.
On vit Maximilien prendre sa barbe de
ses deux mains par un geste qui lui était
familier, puis indiquer une dernière fois
sa poitrine aux soldats comme le but
qu'ils devaient viser. Une triple décharge
secoua l'air et les trois condamnés tom-
bèrent foudroyés.

On (lit que l'empereur s'était agité dans
une agonie pénible et qu'un soldat avait
dû s'approcher pour lui donner le coup de
grâe à bout portant. Mais le fait a été
démenti et ne paraît pas être exact.

Le corps de l'empereur fut immédiate-
ment relevé pour être ramené au couvent
des Capuchinas, tandis que celui de Mejia
était transporté à San-Antonio et celui de
Miramon dans une autre église.

Le cadavre de Maximilien, que les
meurtriers s'étaient engagés d'avance à
livrer, dut être racheté, à force de prières
et d'argent, à cette oligarchie sans pitié
et sans honneur. Le navire même qui
l'avait amené de Miramar au Mexique le
remporta, sous le commandement de ce
Tegethoff qui, avec la flotte créée par
Maximilien, venait de remporter une vic-
toire sur la flotte italienne. Trieste le
pleura. et l'honora d'un monument gran-
diose, et prit part aux tristes solennités
qui eurent lieu pour le déposer ait milieu
des siens, aux Capucins de Vienne.

Aujourd'hui un petit sanctuaire con-
serve à Miramar les souvenirs personnels
du prince, ses armes, ses vêtements, son
sceptre malheureux.

Maximilien et Charlotte s'étaient cons-
titués, par un acte réciproque, légataires
universels du dernier survivant. Charlotte
devint donc l'héritière de son époux, et
comme elle n'était plus en état cte faire un
testament, l'héritage était destiné à revenir
tout entier à la maison royale de Belgique.
Mais un arrangement a été conclu sur ce
sujet avec l'Autriche qui s'est chargée de
payer les dettes du cher défunt.

Sa femme, atteinte du délire de la per-
sécution, n'était plus alors en étit de con-
naître cette tragédie. En 1867, le jour île
de naissance île Maximilien (6 juiilet),
elle, qui l'attendait à Miramar, voulut que
le château fût illuminé et pavoisé ; et les
Triestins venaient d'apprendre sa triste
mort lorsqu'ils virent briller cette fête. La
reine des Balges, quand elle alla trouver
Charlotte à Miramar, put lui faire coin-
prendre que ses frères désiraient la voir,
et que, comme ils ne pouvaient pas venir,
elle leur ferait plaisir d'aller à Bruxelles.
" Non, répondit-elle avec assurance, j'at-
tends Mix ; il a fini ses affaires et donné
son abdication; tel jour il est parti de
Mexico, tel autre de le Vera-Cruz ; la tra-
versée lui prendra quinze jours ; le voyage
de Liverpool ici, trois autres ; donc il ar-
rivera dans six jours." Et ce jour-là elle
allait au port, regardait avec la longue-vie
et finissait par dire : " Je l'a ttendrai pen-
dant soixante ans."

Elle lemeura dans ces alternatives d'af-
freuses ténèbres 'et d'intervalles lucides,
témoignage lamentable de la condition
malheureuse à laquelle peuvent être ré-
duites la grandeur, la richesse, la beauté,
l'intelligence. Assez en possession d'elle-
même pour sentir son malheur, elle a con-
servé une photographie de son bien-aimé,
représenté en simple marin, avec ce ver-
set en espagnol :" Le bon pasteur donne
sa vie pour ses brebis." Un esprit moins
résigné y aurait écrit : I.cor-ivre aijuis
no>-tris ex assibus.

--Ls pommes de terre se vendent de 80 ets
à une piastre actuellement à Winnipeg.

-M. Louis St. Pierre, de Charlesbourg, est
,mort touf, en essayn daaler un moarceau

.* Anne de Beaupré.
a-Deux demoisielles Racicot, Philomène et

- Amanda, de Putnamn, Connecticut, qui avaient
t abandonné le catholicisme <iès lear has âge,
eviennent, d'abjurer leurs erreurs et de rentrer
tdan-s le sein de l'Eglise qui les avait baptisées.

eo lag"rande coix de al,'ordre roya et militair
ede San Fernando, pour le suo-ès qu'il a obtenu

- en reprimant la seconde insurrertion de Cuba.
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LE TEMPS QUI N'EST PLUS
c
p

A MA s(UR POUR LE JOUR DE S& FÊTE C
p

Il fut un temps, ma sour où, tout petits encore d
Nous marchions côte à côte en un sentier fleuri : v
Ces jours plein de soleil que le souvenir dore

Sont déjà loin d'ici.p

Il fut un' temps, ma sour, où la brise embauniéel
Nous versait à tous deux ses parfums printan- t

[nier.
Nous roucoulions alors sous la même ramée

Nos refrains familiers Tj
c

Il fut un temps, ia soeur, où notri âme sereine e
Croyait que le bonheur habitait tous les cours, b
Qu'au sentier de la vie on cheminait sans peine c

En effeuillant des fleurs.

Il fut un temps, ma seur, méconnaissant le
[monde,

Où l'on s- serait dit : Le cœur ne ment jamais ; t
La joie était réelle et la douleur profonde, d

Les plaisirs étaient vrais.

Il fut un temps, mua soeur, où la mort au long
[voile

Laissait bien dans nos coursquelques heures de
[deuil,

Mais savions-nous alors, tous les chagrins ques
La planche d'un cercueil. [voilec

MAIS CES JOURS NE SONT PLUS !
................................. .............-..-.

< 1 ! -f s jours ne sont plus ! Dans notro court
[voyage1

N'avons-nons pis foulé plus d'écueils que de
[ fleurs;

N otre ciel fut souvent obscurci par l'orage
Qui grondait dans nos coeurs-.

(h ! ces jours ne sont plus ! Les chauds zéphirst
[des plaines

N'ont plus de nos printemps la suave senteur,i
Ils sècbent, en passant, tant de larmes hu-

Qu'ils perdent leur fraîcheur. [maines

Oh ! ces jours ne sont plus 1 Nos âme-i éprouvées
Sa vent bien, maintenant, qu'il n'est pas de bon.

[heur,
Qu'on se blesse sans cesse aux épines cachées

De la plus belle fleur.

Ohi ! ces jours nie sont plus ! Quelques pas sur
[la terre,

Nous ont vite appris que bien des cours sont
[:ienteurs,

Que les plaisirs sont faux, que leur joie éphèmèr'e
Cache bien des douleurs.

ENVOI

Si la vie a ses pleurs, il est des heures pures
Que l'on goutte dans les affections du cœur.
L'amour, ce feu sacré, répand sur nos blessures

Comme un baume enchanteur.

Oi ! aimons-nous, ma sour ! Qu'ils passent les
[nuages !

Ils nous cachent peut-être un riant lendemain.
Quand on connait la vie on craint moins ses

Kn se donnant la main. [orages

Le douze mars ; ia sour, ce jour là te rappelle
Les plus doux souvenirs de notre humble foyer
Coîierves-e n toujours la mémoire fidèle

Comme échos du passé.
A. MORISSET.

Ste-Henedine, mars 1880.

LE

CHBMIN DE LA FORTUNE
(Suite du Pays de l'Or)

-o-

PAR H ENRI CONSCIENCE

LES PLACERS

Ils se trouvaient près (le la boutique d'un
changeur. C'était une tente eni toile, ouverte
par devant. A l'entrée était une table en bois,
fait e dle planches grosssières et reposant sur
deux troncs d'arbres, dont on n'avait pas en-
core enlevé l'écorce verte. Une balance, quel-
quies petits tas le dollars ou de piastres, trois
grandes pépites, un peu de poussière d'or, ne
feuille de papier blanc et deux revolvers étaient
tout ce que l'onî remarquait sur la table.

Derrière ce comptoir se tenait un hom me
maiere avec des lunettes sur le nez. Il était
penché en avant et tenait d'une mainî la balance
et l'autre était posee sur un revolver ; il tour-
nait son regaîd vers la foule. immobile et mnut,
comme un renard qui epic as proie.

I-y-. Ls aiaALBo, Mgo j

Deux chercheurs d'or s'approchèrent du
onptoir ; l'un d'eux tira de sa poitrine un
etit sac en cuir qui pendait à son cou par un
ordon, on vida le contenu sur la feuille de pa-
ier et dit en) français:

-Voilà, papa Crochu ; pèse moi cela et
.onue-moi des piastres à la place ; mais ne me
ole pas ou je renverse la baraque.
- Qui t'appelle ? grommela le banquier.

Prends ton or et va ailleurs.
-Allons, allons, pas tant de paroles. Pèse-

e, te dis-je, je ne létournerai pas les yeux de
es doigts crochus.

Le changeur enfonça sa main dans le petit
as de paillettes d'or, et prétendit que le métail
n'était pas pur ; l'autre soutint le contraire en
urant. Tout en parlant et en discutant, le
hangeur pesa l'or et compta une certaine somme
en piastres. Les chercheurs l'or quittèrent la
boutique en disant que ce serait un fin renard,
elui qui saurait les tromper.

Pardoes emnienu ses amis. Lorsqu'il se vit
assez éloigné du changeur

-Je connais ce papa Crochu, dit-il. C'est le
plus grand escroc que l'on puisse trouver dtans
toute l'Amériue. Il a lait en France dix ans
de galère pour avoir signé de faux billets de
banque. Vous croyez qu'il n'a pas trompé ce
naïf blagueur ? Il l'a dupé trois fois. Première-
ment, il a un poids en cuivre dans l'intérieur
duquel il y a de l'or, et qui pèse par conséquent
beaucoup trop ; se-oitlement il ne leur a pas
donné le prix de l'or, a beaucoup près, et, troi-
sièmement, il a escamoté une partie de l'or de
ces hommes, à travers le papier.

-A travers le papier ? s'écria Donat étonné.
Est-ce que l'or passe à travers le papier ?

-Tu ne comprends pas ce que je veux te
dire. Il y a deux ou trois feuilles l'une sur
l'autre ; an milieu de chacune de ces f-uilles, il
y a une coupure que l'on ne peut apercevoir.
Pendant qu'on parle et qu'on se dispute, le
changeur joue avec ses doigts dans l'or, en ap-
parence pour s'assurer qu'il est pur ; mais il re-
mue les feuilles de papier <le telle faç,n que les
coupures s'ouvrent et une partie de l'or passe
au travers. Il a volé de cette manière une once
d'or à son dernier chaland.

-Et l'as-tu remarqné enfin cette fois ? de-
manda Victor.

-Certainement, aussi bien que je te vois.
-Pourquoi n'as-tu pas prévenu ces pauvres

chercheurs d'or ?
-Oui là ! si on calcule ainsi dans les placers,

on s'attire à tons mo-nents les affaires les plus
dangereuses. Chacun pour soi: tant pis pour
celui qui se lai<se tromper. Si j'avais dit un
mot, le changeur aurait appelé par un coup de
sifflet, un cri où tout autre signe, les gens des
stores environnantes et nous aurions été entou-
rés instantanément d'une vingtaine de gaillards
menaçants. Les propriétaires des boutiques ont
conclu une sorte d*alliance pour leur défense gé-
nérale. Sans ce moyen, ils ne pourraient pas
tenir longtemps ii.

Ils passaient en ce monent devant quelques
stores où l'on vendait de la farine, du lard et
d'autres provisions.

-Un jambon < s'écria )onat. Mes anis,
voilà un jambon ! Pardoas, achetons le ; nous
ferons bombance. L'eau m'en vient à la bouche.
Dii jambon, mes amis, c'est uit régal quand on
n'a mangé depuis si longtemps lue des galettes
avec du lard à moitié gaté

- Innocent I dit le Bruxellois, Ce jambon
coûte peut-être quatre onces l'or.

-Quatre onces d'or ? Pardieu, il fait bon
avoir des porcs i-i. Quelques onces d'or, et il y
a quatre jambons à nn porc !

-Non, mais nous achèterons du tabac ; nous
n'en avons presque plus, et cette consolation nm
peut pas nous manuer.

Ils s'approchèrent de la boutique. Pardeos
nrit un paquet de tabac qui pouvait peser deux
livres, et en demanda le prix

-Cinq dollars, rép ujîdit-ont.
-Plus de vingt-six francs ? grommela Donat.

A ce prix, j'achète toute une charretée de tabac
à Natten.Hlaesdonck.

-Il n'y a rieni à dit r m-s amis, rem trqua
Pardoes. Les prix -iss-ut et haussent ici en
core mieux qu'à la 10mrse. Nous venons dans
un mauvais moment ; il v a pe-u de tabac danq
les stores. Si nous attendons jusqu'à demain
nous devrons probablement donner le doub e.-
Venez, allons boire un gro' dlans cette grandE
tente.

-Si nous buvions plutôt une bouteille d
vin 1 deimanla le baron qui paraissait de boun
humeur.

-Une bouteille de vin ? Elle coûte au moin
un once d'or et nous avonîs à peine dix dollars
nous tous.

-Va donc pour le groîg, puisqlue le vin dé
passe nos muoyenîs.

La tente dans laqluelle ils enîtrèrent était
remplie de gens qui se teniienît toua debout e
avaienît uit verre à la niaini, car il n'y avait l
au-uin siége. Aussi, dès <lue les Flamands euren
vidlé leur yrogq et pavé quetre dollars, ils qluit
tèrènt cet enidroit, où l'on fremissait en enten
dant le langrage grossier <1,s ivrognt.s qu'onî voyai
chanceler d- tous côtés et oiù l'on suffoquait
causa le l'é<aisse luméîie le tabac qui empêch ti
de respirer.

--Venez, maîintenanit, îmesieurs, dit le Brui
elhois, nous en avoirs vu ass-z, et nous ne pou
vous pas oublier <lie nos amis qui sonît là-ba
ainmeraient aussi à venir dans la vallée et au
stores. Noua posséleons enicore six dollars. Nou
eni donniero<ns deux à Creps et à l'Ostendais pou
avoir aussi un grog. Nous garderons les antres
tout événement.

Il s'arrêta cependant devant une tente spa
qoiue i4 semabfait remplie de Imon4e, etda

laquelle on entendait un grand bruit comme si
une querelle s'y fût élevée.

-Que vend-on là-dedans ? demanda le ba-
ron.

pi

li

;-C'est une maison de jeu, répondit Pardoes la
se frottant le front en réfléchissant. c0

-Ahl je le vois bien, dit Roozeinan. Re- vu
garde le malheureux qui en sort t Il est pâle bu
comme un mort, l'écume lui sort de la bouche, C
il s'arrache les cheveux. Pauvre jeune homme, o
il a perdu peut-être en une heure la fortune qu'il av
avait arrachée à la terre par six mois d'un tra.
vail d'esclave ! b

-Il me vient une idée, murmura le Bruxel- v<
lois. Les dollars que nons possédons encore ne so
peuvent nous être d'une grande utilité. Si fi
nous allion; nous risquer au jeu ? Avec un peu p
de bonheur, on y gagne souvent une grande for.
tune en quelques minutes. g

-Non, non, je n'entre pas là pour un mor- t
ceau d'or aussi gros que le poing ! s'écria Donat. n
Je n'aimerais guère perdre le lobe de ina seconde p
oreille. O

-Et les camarades de la imontavne ! objecta 1
Victor. Irions-nous perdre l'argent qui leur d
appartient ' D'ailleurs, on se bat san- lut- là. â
dedans .. 

Le mot niétait pas sorti de sa bouche qu'un d
coup de pistolet retentit dans la tente. Un r
mouvement violent, agita le groupe de joueurs, e
et il s'ouviit immédiatement pour laisser pas-er
quelques hommes qui portaient un cad <vre s
mourant par les bras et par les jambes, tandis t
qu'au dessus de leurs têtes brillaient encore les à
couteaux menaçants et que l'affreuses impréca- d
tions remplissaient l'air. La victime qu'ils em* r
portaient hors de la maison le jeu avait reçu Il
une balle dans la poitrine ; le sang coulait en-
core de l'horrible blessure. 1

Les porteurs, qui n'étaient pas moins furieux s
et ne juraient pas moins que leurs ennemis, dis-
parurent derrière la tente. ... Tout, dans la
maison, reurit son train habituel et on entendit f
de nouveau la voix du banquier dominer le mur-
mure des joueurs. Les Flamands, émus, pour- s
suivirent leur chemin et gardèrent quelquer
temps le silence.

-Que vont-ils faire maintenant du cadavre
du malheureux joueur ? demanda Roozeman.

Ils vont creuser un trou au pied du rocher et
le couvrir de terre et de pierres.

-Sans autres cérémonies ?
-Rien.
-N'y a-t-il pas de prêtre ici pour dire au

moins une priè-e sur la tombe 1 Deman la Do.
nat.

-Un prêtre ? répéta Pardoes. Un prêtre .
d,1n1s les placers t il est venu un prêtre lorsquei
j'y étais. L'homme avait de bonnes intentions ;(
il commença à sermonner et voulut rappeler aux
chercheurs d'or qu'ils éttient chrétiens. S ivez-
vous cs qui est arrivé ? Le pauvre prêtre, pour
ne pas mourir -le faim, a été obligé de chercher
de l'or comme les autres. Personne ne le vou.
lut pour compagnon. parce qu'il voulait entra-
ver par ses exhortations la liberté sauvage qu'on
regarde ici comme l'unique avantage de la viet
des placers. Il a été obligé de s'engager comme
journalier au service d'un chercheur d'or. Où
il est resté depuis lors, je n'en sais rien -Eh
bien, Donat, que fais-tu don-, niais? As ti peur
que le spectre du mort te poursuive ? Tu fais
les signes de croix et tu cours avec les mains
jointes. Je crois que tu trembles.

-Je prie pour l'âme lu joueur assassiné et
un peu pour la mienne répondit Donat. Je
tremble, en effet, à l'affreuse pensée que le
pauvre Donat pourrait aussi mourrir dans ce
pays maudit. Etre enterré dans un coin comme
un chien, sans prêtre, sans prières ! pas même
une petite place de terre bénite pour attendre
le jugement dernier.

Pardoes éclata de rire.
-Oui, oui, ris toujours, murmuura Donat avec

un gros soupir. Chacutn a ses idées. J ne veux
pas reposer ailleurs que dans le cimetière le Nat-
ten Haesdonck, où reposent mes parents. Alors
je serai au moins certain que Anneken fera
m<ttre une croix de bois sur ma tombe et versera
quelquefois une larme en mémoire le son mal-
heureux Donat.

s Et ces tristes pensées l'attendrissaient si fort
qu'il commença à se frotter les yeux avec la
manche de son long frac pour sécher deux lar-

e mes qui obscursissaiernt st vue.
Roozeman, dont l'esprit avait été assombri

e par la vue du cadavre et par les paroles le Do.
a nat, consola cependunt son mélancolique ami en

lui faisait espérer que Dieu, qui les avait visible-
s ment protégés jusque-là, leur accorderait de re.
à tourner sains et saufs dans la belle et heureuse

Belgique. lt parla de leur arrivée aux placers,
des fouilles qu'ils allaient faire dès le lende-
main, de l'.tetivité avec laquelle ils travaille.

t raieht, de l'or qu'ils trouveraient probablement
t en abondance et qui leur permettrait de retour-
a lier bientôt en Europe riches et contents et de
t rendrer heureux à jamais Annekent, Lucie, leurs

-parents et leurs amis.
Il L'esprit de Donat était extrêmement mobile.
t lfallait peu de chose pour l'attrister et l'a-

à battre ; mais peu de chose aussi suffisait pour
t lui faire envisager les choses sous un beau jour

et lui rendre le courage et la confiance. Il son-
Sriait déjà aux joyeuses perspectives que le gé.-

.- néral Roozeman n'avait fait briller devant ses
s yeutx que pour le consoler. Le naïf jeune homme
x avait déjà oublié le cadavre, et causait du châ-
s5 teau qu'il allait aehétmr, de l'existenice digne
r d'envie qu'il allait procurer à son Annieken, de
à ses petits yeux noirs et de lra tendre affection

qu'il savait b;en qu'elle lui portait.
.' Pendant qu'is a 'encourageant ainsi l'un
is l'autre par la peiniture d'un honheur tr-éa éloi-

né, ils atteignirent le pied du rocher sur lequel
tait leur tente.
Le matelot maugréait et paraissait três fâché,

arce qu'ils étaient restés si longtemps ; il vou-
it aussi aller- aux stores ; et quoique la nuit
ommençât à tomber, il prétendit ne pas se pri-
er de ce plaisir. Lorsqu'il apprit qu'ils avaient
u chacun un grog, il exigea un dollar et invita
reps à aller avec lui. Celui-ci refusa son
ffre en disant qu'il était trop fatigué et qu'il
vait grand sommeil. L'Ostendais partit seul.
es amis, après avoir mangé quelques crêpes,
u un peu de café et posté leur sentinelle, s'en-
eloppèrent sous leur couverture et se glissèrent
ous la tente. Un quart d'heure après, ils ron-
aient si fort qu'on eût pu les entendre à cent
as.
Vers onze heures, Donat, en sentinelle dili-

ente, se promettait de long en large près de la
ente. La lune brillait dans un ciel pur ; elle
'était qu'à son premier quartier, mais elle ré-
pandait assez de clarté pour faire distinguer les
objets de très loin comme des ombres noires.
Donat pensait bien au cadavre du joueur tué, et
isait tout bas une prière pour le repos de s n
me ; parfois il s'imaginait voir dins les té-
nèbres une ombre 4ui prenait pour lui la forme
lu Mexicain que le matelot avait assassiné en
oute ; il entendait bourdonner à ses oreilles les
ffroyables malédictions du fils de l'innocente
victime ;-mais il cherchait à se distraire et à
e prértîunir contre cette peur seerète t-n con-
emplant la vallée béante à ses pieds et pareille
à un précipice à moitié éclairé. Des centaines
le feux brûlaient ou couvaient encore ; le senti-
nelles et les rares hommes qui erraient dans la
ueur rouge nes flammes ressemblaient à des
diables veillant sur des hommes réprouvées.
La vallée, avec ses ténèbres impénétrables,
on silence de mort et ses murailles de rochers
gigantesques, faisait une impression profonde sur
'esdrit de Donat comme s'il avait cru voir le
aubourg de l'enfer.

Tout à coup son attention fut attirée par le
on d'une voix rauque qui s'élevait au loin der-
rière les broussailles. Il lui sembla qu'il y avait
à des hommes qui se disputaient, car il enîten-
lait d'affreuses paroles et des menaces furieuses.
Voyant quelqu'un s'approcher entre les sapins,
l apprêta son fusil et cria

-Qui vive?
-Je vais tout à l'heure te tordre le cou, mau-

dit Yankee ! répondit une grosse voix qui ne
ressemblait pas mal au grognement d'un ours.

-Ah! c'est toi, Ostendais ! dit Kwik en
riant. Il me semble que tu as la tête lourde
et les jambes faibles. Par ici, camarade, par
ici !

-Qu'entends-je ? hurla l'autre qui était en-
core occupé en imagination, à se disputer avec
des hommes invisibles. Tu oses la répéter :-Je
suis nn lâche ! Dis-le encore une fois !... meurs
coquin....

Une balle siffla aux oreilles <le Donat.
-Allons, allons, Ostendais, bégaya-t-il tout

étourdi. Je ne suis pas un ennemi. Je suis Kwik,
ton ami.

Mais avant qu'il eût achevé c -s mots, le uma-
telot se jeta sur lui de tout le poids do sn
corps, et le prit à la gorge comme s'il voulait
l'étrangler. Tous deux se renversèrent et rou-
lèrent par terre.

Le coup de pist let avait fait sauter leurs
compagnons hors de la tente ; ils furent encore
plus surpris par le cri de détresse de Donat que
le matelot, avec une force irrésistible, tenait
cloué par terre, un genou sur sa poitrine, en
criant comme un insensé :

-Des Américains nie faire taire I Je broierai
ainsi le cœur du plus fort Y-mîkee !...

En ce moment, leurs amis, réveillés, s'élan-
cèrent au secours du pauvre Kwik et l' arra-
chèrent des mains du matelot. Celui-ci ne les
reconnut plus et voulut se battre avec tous. On
li prit ses armes et on tâcta de le calmer ; mais
il tapait, ruait et m )rdait comut un possédé.

-Le lasso ! le lasso ? cria le Bruxellois.
-Voilà ! voilà ! Je voulais justement lier la

bête féroce. Vite ! vite ! il nous attirera une
punition du ciel par ses horribles blasphèmes !

Pordoes entortilla le matelot dans le lasso.
L'ivrogne se débattit encore un moment, puis il
tomba lourdement sur le sol, sans mouvement.
Il rugissait comme un lion : ses malédictions
éveillaient les échos de la vallée.

-Donnez-moi sa couverture, dit le Bruxel-
lois. Ne soyez pas si émus, messieurs ; c- n'est
qu- l'ivresse. Demain, il ne saura plus ce qu'il
a fait. Retournez dans la tente, camarades ;je
monterai la garde et je veillerai sur lui pîendant
une couple d'heures. Dans dix minutes il dor-
mira comnme une so iche.

Lorsque les autres furent rentrés sous la tente,
Docat dit à Jean Creps qui était couché à côté
de lui:

-M. Crepa, j'ai encore unie idée.
--Allons, tais-toi, Donat ; on dirait que nîous

som mes ensorcelés.
C'est justement ce que je pense. J'ai souvent

entendu ,parler de grands trésors qui étaient
maudits et gardés par un dragon à sept têtes qui
crachaient <lu poison ; î"ais ici, il n'est pas ,e'
soin d'un dragon à sept têtes pour crache-r du
poison. Le poison est dans l'air, et je commienîce
à croire que nous finirons par devenir tous en-
rages. Songez donc, pouri l'amtour de Dieu, jus-'
qu'où cela va :tout. à l'heure, lorsque cet i-
mal écuma nt était couché sur nma poitrine, j'a-
vais une effroyable tentation <le lui devorer le
nez ; mais je n'ai pas encore respiré assez de
poison. car je ne l'ai pas fait ; Jean, n onsieuir
Jean, voilà qu'il recomnmence à hurler.

Un ronmflement sourd lui répondlit.
Il laissa retomiber sa tête avec décotuem''i

sur son havre-sac et murmura
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-Heureux gaillards ! ils dorment et ronflent
comme s'ils étaient dans un lit de plumes... ... d
Pourquoi mon cSeur n'est-il pas aussi fort que le l
coffre .... le coffre où le bon Dieu l'a renfer- s
mé!. ... De l'or ? de l'or ? J'aimerais mieux il
me battre contre un dragon à sept .... r

Et lui aussi, dompté par la fatigue, succomba c
sous le poids de son sommeil. v

la
q

IlPl
gi

LES FOUILLES Ci
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Le lendemain, quand Jean Crept, dont c'était
le tour de faire la cuisine, éveilla ses camarades q
pour prendre le café et manger des galettes, le d
matelot ronflaift encore sur la dure, sous une t
couple de couvertures.P

un fut obligé de le rouler à droite et à gauche r
pour lui faire rouvrir les yeux. Il se leva etd
trotta son front alourdi, comme un homme qui
ne sait où il est, ni ce qui se passe.B

Ses compagnons lui rappelèrent sa brutalité
de la veille et ne lui épargnèrent pas les re-p
proches. Le baron surtout paraissait indigné etp
exhalait sa colère en paroles amers, parmi les-
quelles le mot canaille blessa profondément le
matelot. Cependant, il dissimula sa colère pourq
le moment. Il s'excusa en disant qu'il était,
ivre et qu'il s'était querellé avec des Américains,F
gris comme lui. Le jeu était la cause de tout;
il avait risqué son dollar ; la chance lui avait
souri et il en avait gagné une quinzaine d'autres.
Il avait dépensé tout cet argent en grogs ; et,d
cependant, il assurait qu'on devait y avoir versé
quelque chose pour le rendre si étourdi et si fu-
rieux. En tout cas, c'était un petit malheur ;e
cela pouvait arriver à tout le monde, croyait-il,f
et désormais il s défierait de la boisson empoi-
sonnée des placers. Pardoes, qui était son ami,
le défendit. Ainsi fut pardonné et oublié l'in-
cident.

-Ne perdons pas trop de temps, dit le Brux-
ellois. Donat, va chercher le mulet et charge-
le ; nous enlèverons la toile et nous nous prépa.
rerons en toute hâte pour le voyage, Aujour.-
d'hui, mes amis, nous devrons encore marcher
pendant trois heures, les chemins sont difficiles,
ce qui veut dire que, comme ailleurs, il n'y a
pas de chemins. Nous tâcherons, autant que
possible, d? suivre le cours de la rivière. Je
connais cette contrée et je sais où est situé le
placer que le Français m'a désigné. C'est au-
jourd'hui mardi ; avec les provisions que les mu-
letier nous ont données, nous pouvons vivre1
encore une semaine. Dimanche prochain, nous
serons au stores, qu'on trouve plus haut près de
la rivière, acheter de nouvelles provisions avec
l'or que nous aurons trouvé.

Ils partirent quelques minutes après, assez
contents, soupirant après l'endroit où ils al-
laient enfin commencer leur métier de chercheurs
d'or.

Après plusieurs détours entre les plis des1
montagnes, après s'être rapprochés, puis éloignés
vingt fois de la rivière,rpour éviter les lits pro.
fonds des torrents à sec, ils arrivèrent enfin, vers
midi, sur une hauteur d'où l'on voyait une pe-
tite vallée, au milieu de laquelle le Yuba coulait
en murmurant.

Le Bruxellois regarda un instant avec atten-
tion dans la vallée, puis il dit :

-Camarades, nous y sommes. Regardez-là,
tout en bas, ces trois cieusés, vous en comptez
sent, n'est-ce pas ? Cette petite rivière qui des-
cend de la montagne, cette haute cime avec ses
sapins majestueux, oui, oui, c'est le placer que
le Français a quitté. Coupons sur cette hauteur
le bois qu'il nous faut pour dresser notre tente,
pour établir notre claie et faire du feu. Alors
nous descendrons et nous chercherons une place
convenable pour commencer notre travail. Nous
sommes tout à faits seuls, nous n'avons rien a
craindre des autres chercheurs d'or.

Heureux de toucher enfin au but de leur voy-
age,-ils se mirent gaiement et en chantant à
abattre du buis ; en peu de temps, ils en eurent
plus qu'il n'en fallait pour la journée. Arrivés
dans la vallée, ils voulurent se mettre immédi-
atement à chercher de l'or ; mais Pardoes leur
fit auparavant dresser la tente pour y placer les
provisions et les armes, et commanda à Donat
de mener le mulet plus loin, vers une partie de

-a vallée couverte de plantes vertes.
-Venez, maintenant, dit-il aussitôt qu'ils

eurent obéi, prenez les bêches, les pioches et un
plat de fer blanc.

Pendant qu'ils le suivaient et qu'il regardait
alternativement la terre, la rivière et les rochers,
comme pour reconnaître une place favorable, il
ajouta:

-- Ne soyez pas trop impatients, camarades, il
n'est pas certain que nous trouvions dès aujour-
d'hui la terre aurifère. Cette terre se trouve
souvent à vingt pieds de profondeur ; mais ne
voua découragez pas pour cela ; car très souvent
on finit par se féliciter d'un travail que l'on croy-
ait inutile et perdu. Les pépites, quand il y
en s, gisent d'ordinaire très profondément, même
sur les roches dures, sous la terre d'alluvion. Je
<rois que nous ferons bien de creuser à l'endroit
où noua sommes maintenant: cet endroit est
dans la ligne des puits où le Français et ses
compagnons ont trouvé beaucoup d'or. Je vais
tracer la circonférence de notre puits ; mettez-
vous gaiement àl'oe'vre.

Donat fit le signe de la crois et marmotta une
prière pendant qu'il donnait le premier coup de
pioche dans la terre. D'autres se mirent à tra-
vailler et, d'après eux, le trou devait être bien-
tôt creusé ; mais les cailloux et les pierres sur
lesquels leurs outils frappaient constamment,
firent évapouir immédiatement cette illusion.

Ils travaillaient néanmoins avec tant d'ar- gi
eur, qu'au bout de peu de temps lit sueur cou- m
ait à grosses gouttes de leurs fronts. Le baron la
'était mis à la tâche avec une passion fébrile ; ni
à semblait poussé par une folle hâte et murmii- le
ait des paroles intelligibles; mais après une n
ouple d'heures, ses mains délicates étaient cou.
'ertes de cloches. Epuise et succombant à la d'
assitude, il proposa de se reposer pendant un le
uart-d'heure pour reprendre haleine.

Le matelot, qui n'avait pasoublié les durs re-
proches sur son ivrognerie, s'écria qu'il ne s'a-
issait pas de se reposer, qu'on ne venait pas en

Jalifornie pour faire le paresseux, et que noble
t canaille devaient travailler également.

Le baron, blessé par cette raillerie, lui dit
uelques mots aigres. Il s'éleva une grande

dispute, et les deux amis étaient près de s'entre-
uer dans le puits même. L'intervention de
Pardoes calma les esprits; et, comme on s'était
eposé. onu reprit le travail avec une nouvelle ar- j
deur.

Chaque demi-heure, Donat demandait au
Bruxellois :

-- N'y sommes-nous pas encore ? Voilà une
poignée de terre. Regarde bien s'il n'y brille
pas d'or !

Les autres n'étaient pas moins impatients et d
examinant de près les petits cailloux et l'argile c
que remuaientleurs pioches pour découvrir l'étin.
cellemeut si désiré des paillettes d'or ; mais le
Bruxellois leur dit que leurs peines étaient inn -
tiles, et qu'ils ne trouveraient l'or qu'après avoir s
traversé une couche de sable gris ou rougeâtre.

La nuit allait tomber; les travailleurs avaient
déjà creusé si profondément, qu'ils ne voyaient
plus que le ciel au-dessus de leurs têtes. Le dé-
couragement commençait déjà à refroidir leur
enthousiasme et à leur faire sentir leur extrême
fatigue, lorsque Pardues s'écria avec joie

-Nous y sommesà! Nous avons atteint l'or 1
Des cris frénétiques répondirent à cette nou-

velle, et un triple hourra s'éleva du puits.
-Vite, donnez-moi une couple de pelletées

de ce sable rougeâtre, et je verrai, en le lavant
dans la rivière, ce que nous devons en attendre.

Tons sortirent du trou avec une curiosité fé.-
brile et le cœur battant d'émotion. Pardoes
;rempa le 'lat de fer blanc dans 1, rivière, le
secoua et délaya la terre qui y était, de telle
soi-te qu'elle s'écoulait avec l'eau, tandis que l'or
et les cailloux, qui étaient plus pesants, res-
taient au fond du plat.

Alors, il enleva autant que possible les pierres
et continua à laver jusqu'à ce qu'il crût pouvoir
juger de la quantité d'or. Ce travail data assez
longtemps et la nuit était déjà si avancée, que
Pardoes ne pouvait distinguer qu'avec peine ce
ce qu'il y avait au fond du plat.

-Eh bien ! eh bien ! s'êcria Donat frémissant
d'impatience, l'avons-nons atteint ? Y a-t-il de
l'or, beaucoup d'or?1

-11 yna de l'or, répondit le Biuxellois en leur
montrant le plat. Voyez les paillettes dans le
sable. Beaucoup ou peu, je ne puis en juger,
faute de lumière. Allumons le feu, nous le sau-
rons.

Tous le suivirent du côté de la tente. Donat
faisait des bonds extravagants et était à moitié
fou de joie. Il n'y avait plus de doute pour lui
qu'il ne recueillit en peu de temps de grauds tré-
sors, et qu'il ne pût bientôt quitter un pays où
tout était mauvais et horrible, l'or seul ex-
cepté.

Lorsque le feu fut allumé et qu'on put voir, à
la flamme du bois résineux, ce qu'il y avait dans
le plat, Pardoes grommela avec décept on :

-Il y a de l'or, vous le voyez briller ; mais
la quantité est minime. Si nous ne trouvons
pas de terre qui contienne de plus nombreuses
et de plus grosses ptillettes, nous ne gagnerons
pas assez pour acheter notre nourriture quoti-
dienne dans les stores. Ne vous découragez pas
cependant après une tentative défavorable ;
cette couche de sable peut être très épaisse, et
au fond elle deviendra probablement plus riche.

Les compagnons prirent tour à tour le plat et
regardèrent avec étonnement les petites pail-
lettes pres ue sans poids qui brillaient au fond,
à la lueur es flammes.

-C'est drôle, s'écria Kwik, on dirait que ce
sont des petites écailles de poissons!

-Pas de bêtises, dit le matelot. Venet, con-
tinuons à travailler encore une heure ou deux ;
l'obsenrité ne nous empêchera pas d'approfondir
le trou.

-Travailler ? encore travailler maintenant?1
soupira le baron en montrant ses mains dont
l'une était rouge de sang.

-Non, non, nous allons manger et nous iou-
cher, comme d'habitude, dit Pardoes d'un ton
impérieux. Il n'est pas prudent d'épuiser ainsi
en un seul jôur toutes ses forces, jusqu'à risquer
de se rendre malade. Nous devons travailler de
manière à pouvoir travailler longtemi s.

Il n'y avait rien à répondre à cela; le souper
fut apprêté et dévoré avec un appétit fém oce. O.1
plaça le umatelot en sentinelle, et tous les autres
se traînèrent sous la tente et se couchèrent en
rêvant à l'or qu'ils trouveraient le lendemain...

Le jour suivant, a la première lueur du
matin, la claie fut portée au bor i de la rivière
et placée sur n soutien en bois, de manière
qu'ou pût laseiouer.

Cette machi.îs a la forme d'une barquette : la
partie supérieure est un tamis grossier ; au-des-
sous, sur le sol, sont clouées use quantité de
lattes xroises, et au mnilieu il y a une otiver-
ture. On verse la terre aurifère sur la tamis et
on l'arrose abonlamment d'eau, en secouant la
elaie avec fersé. La tamis retient les ailloux et
les pierres et ne laisser passer que le gravier et
la terre aurifère. Dans la claie, cette terre est
changée en une boue liquide par le clapotement
de l'eau et elle passe par l'ouverture avec le plus

ros du gravier, tandis que les paillettes d'or,-
êlées avec un peu de sable restent derrière les
attes croisées. On sèche ce reste au soleil dans
n plat ; en soufflint puissamtneit, on disperse
sable et on a enfin de l'or pur, en paillettes,

e ressemblant pas mal à des écailles d- poisson.
Tel était du moins l'appareil des chercheursi
or flamands, et ce procédé leur fut indiqué par
Bruxellois.

(La emite au prochain nusnéro.)

FRANCE ET CANADA

En France, l'on continue à s'occuper deg
Lous.

L'uun des derniers numéros du Courrier
ua Soir, consacre un article élogieux aux4
Chantq Canadiensm.

Voici cet article

J e ressemble aujourd'iui à un âne.
Ce n'est pas à celui de Balaamb i à celui
Le Victor Hugo. Je ne sais plus au juste
quel âne c'était. Il avait égalemnent faim
et soif et se trouvant à même distance
d'un seau i'eau et :d'une botte de foin, il
e laissa mourir ne faim entre les deux.

" D'une part, on me pousse à continuer
mes histoires de troupiers ; de l'autre, je
suis bien en retard envers M. J.-A. Pois-
son qui a bien voulu m'adresser d'Artha-
baska, dans la province de Québec, ses
Chan/s Canadi"ns publiés à l'occasion de
la fête françpise du 24 juin, et dont j'ai
déjà dit un mot aux lecteurs du Courrier
du Soir. J'aime les Canadiens et les pan-
talons rouges. J'ai bougonné un peu
contre les journalistes parisiens qui ne ré-
pondaient pas aux avances de leurs con-
frères québecquois, et si je les imitais, ils
seraient en droit de me dire : Vous en
être un autre.

Toute réflexion faite, il y a moyen de
faire p'une pierre deux coups. Les auda-
cieux font fortune à Java, et j'insère car-
rément quelques mots de bibliographie
sous ce titre de : Récits militaires.

Il ne faut pas pour cela autant de tou-
pet qu'il semble au premier abord. Ce qui
vibre dans les Chants canadiens, c'est un
patriotisme ardent. Ils racontent les
vieilles gloiies des combattants français en
Amérique. Ils résonnent comme un clai-
ron de guerre nous apportant par-dessus
l'Atlantique les échecs des batailles du
temps passé.

Dans sa forme concise, l'histoire entière
du Canada français se déroule en soixante-
dix-huit pages di rien n'est omis, ni 1I.s
défenseurs oubliés de la patrie, ni l'An-
gleterre à laquelle on démontre qu'elle n'a
pas à prendre ombrage du culte que les
Français d'Amérique gar lent au vieux
pays, ni les Acadiens, ces fiers pionniers
de France qui ont combattu un contre
cent jusqu'à la fli4toute la Nouvelle-An-
gleterre.

Vous aimiez comms ous le feu de la bataille,
La fauve él e la mitraill'

La clameur des clairons et le brall u tambour,
Jaloux de labourer la terre américaine,,

Aux vieux cantonsdu fort Duquesne
Répondait aussitôt le canon de ouisbourg!

Car le Canadien n'est pas égoïste. Il
chante tous ceux qui luttaient à ses côtés
pour la France; il ne méprise pas ses
vieux alliés les .Hurons, qui ont auprès
des pères dépldyë contre les An2lais au-
tant de courage qu'auprès des fils les Ka-
byles de Wissembourg contre les Alle-
mands:

Semence doublement féconde,
Leur sang piés du nôtre a coulé,
Et devant leur mâle courage
A, pâli de crainte et de rage
L'epnemi vingt fois refouleé!

Tour à tour fêtant la grandear future
de son pays ou sa grandeur passée, l'au-
teur s'a lresse aux expatriés qui vont fou
der de tous côtés des Fr-ances ,jeunes -et
immortelles et suivant sa pittoresque ex-
pression " continuer le Canada" de l'autre
côté de la frontière ; ou bien, après avoir
souhaité la bienvenue aux visiteurs de
France, il reprend le passé4et nous montre,
aprè l'exode des grands seigneurs suite
de la conquête, les paysans' contiattei
seuls leur Asuavas -nationale aujdard'hui
indestriuctible.

La pièce intitulée " Nos gloires " est
un Panthéon on raccourci où brillent tous

les noms français d'Iberville, Frontenac,
Cartier, Daulac, Verchères, Champlain,
Lévis, Brébouf, Lallement, Laval;iai-
sonneuve, La 4a le, Joliet, Marquette,
Latour, Montcalm, Salaberry, Bédard,
Viger, Papineau, Plessis, de Lorimier,
Duquet, Cardinal, Lafontaine, Lverdière,
Garneau, Ferland, Crémazie. Je n'en
passe aucun, parce que plusieurs sont ou-
bliée ici et qu'un trop grand.nombrejy ont
toujours été inconnuus.

Du reste, SalalIrry et Crémazie, le sol-
dat et le poète, ont chacun leur pièce spé.
cialo. C'est le double point de vue qui
resart de l'ensemble de l'ouvrage. Ici, la
célébration de la pensée; là, l'imprécation
contre le traître qui vendit Québec aux
Anglais, ou le chant du drapeau, sommet
culminant de l'ouvrage. Dans ces vers
que nous connaissions par plusieurs jour-
naux d'Amérique, il en est qui semblent
inspirés par-une réminiscence hardie d'é-
nergiques paroles du général Pourcet dans
son réquimitoire contre Bazaine et que je
cite de mémoire :

-S'il tombe, on se relève pour le por-
ter plus loin. Cela est simple et cela
suffit1

Eco-itez plutôt;

Le lourd boulet pourra l'atteindre,
Le feu consumer ce haillon
Et le bras chargé de l'étreindre
Rouler dans le sanglant sillon,
Mais pour que l'ennemi s'empire
Aux sons aigüs de sa fanfare
De ce vieux drapeau tout criblé
Il faut que l'airain redoutable
Fauche, en son ouvre épouvantable.
Tout un régiment mutilé !

Ceux qui auront lu l'ouvrage dont je
mets volontiers mon exemplaire à la dis-
position de mes lecteurs diront si j'ai eu

tort d'en parler sous ce titre Récits mili-
taires. L. B.

US PiRCIEUX TEMOIGNAGE

Tous les jours, un grand nombre de
médecins et chimistes adressent spontané-
ment à M. Bravais leurs félicitations pour
l'heureuse découverte dont iL a doté la
science. M. Bravais a le droit d'en être
lier, car jugé par ses pââs, il avait à
craindre toutes critiques, si l'emploi de
son fer avait révélé le moindre inconvé-
nient. Le public a donc toutes les giran-
ties po sibles, puisque toutes les Facultés
de médecine sont d'accord Pour approuver
et recomman ter le Fer Bravais.

Parmi les attestations louangeusee que
reçoit M. Bi*ais, il en est une qui inté-
resse les populations catholiques, à cause
de la personnalité sacré dont il est ques-
tion.

A M. RÂOUL BnAvAIs, Chimiste,
13, rue Laifayette, à Paris,

Rome, le 4 février 1877.

" Les tésultate pronsps et efficaces que
j'ai obtenus sur, divers mes clients at-
teints d'anémie auxquels j'ai a Iministré le
Fer Dialysé Bravais par gouttes concen-
trées, m'autorisent à donner le plus haut
témoignage à l'éminent auteur, M. Roul
Bravais, déclarant avant tout que cette
préparation a ét reconnue par moi supé-
rieure à toutes autres préparations ferru-
gineuses qui, très souvent, sont d'une di-
gestion si difficile pour les estomacs trop
sensibles. Je dois principalement en cer-
tifier les bons effets que j'observe journel-
lement, sur un très augluste Personnage Oc-
togénaire, lequel, non-seulement' on sup-
porte les effets sans aucun eimarras, mais
encore retire de son emploi les avya es
qu'inutilement il avait attendus de 0utes

autres préparations ferrequtes."
GiusspP1!: PKLAGALLo,
Médei prticulier de

SA Saîirrs LE AE
En vente chez Mxl. Laviolette & Nelson.

Ces pastilles sont fortement recommandées
contre les Bronchites, Rbu.mes, Toux opinitr-e,
Catarrhe, Extinction de voix, etc., etc.

En vente dans toutea les Pharmacies. R.aul
propriétaire,

S. LACHANCE, Chimiste,
646, rue ste-Catherine, Mfontréal.
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NOTRE NOUVEAU FEUILLETON

Nous commencerons dans quelques jours
la publication d'un des derniers et des
plus intéressants romans illustrés de JULES
VERNES, intitulé

LE CAPITAINE DE QINZE ANSI
Nous sommes sûrs que ce roman r ira

un grand succès.

J

r
e

Il

r

Résolutions adoptées à la 14e Convention
Nationale des Canadiens - Français
des Etats-Unis, tenue à Springfield
les 5 et 6 octobre 1880

Io. Cette convention proclame plus so-
lonnellement que jamais l'extrême impor-
tance pour nous, Cdnadiens-français, de
demeurer ce que nous sommes, c'est-à-dire
Can' diens-français de cœur, de parole et
d'action. Réconmandation piessante à nos
compatriotes de faire en sorte que l'éducý'
tion domestique et scolaire soit avant tout
française;

2o. Partout où existent des écoles fran-
çaises, qu'elles soient maintenues à tout
prix et que l'on s'efll'orce( le les perfection-
ner. Quand à la subvention de ces écoles,
cette convention croit que les moyens po-
litiques sont les plus aptes à nous l'obte-
nir ;

30. Encaurageons de tous nos efforts la
presse française en tant qu'elle sera le
champion des saines doctrines nationales
et religieuses et non le porte-étendard de
l'irréligion;

4o. Célébrons notre fête nationale, la
Saint-Jean-Baptiste, et rendons à no frères
du Canada la gracieuse invitation qu'ils
nous ont déjà faite à deux reprises diffé-
rentes ;

5o. Partout où des sociétés de secours
mutuels existent, qu'elles soient mainte-
nues. Nous suggérons que cAs sociétés
soient plus faciles et libérales dans atos
conditions particulières d'âge et de santé

6o. Pour nous, Canadiens-français des
Etats-Unis, l'augmentation de notre bien
être sera le résultat d'un changement dans
notre manière de vivre. L'économie pri-
tique dans toutt s les positions sociales
nous fera arriver à une aisance relative
(lui aura pour conséquence immédiate
d 'ugtîenter notre influence. Le respect
nîutuel, la sympathie réciproque et un
cordial appui donné à rtos c mpatriotes dos
préférence aux étrangers, ainsi que l'éloi-
gnement graduel de tout< antipathie et
animosité nous feront mieux apprécier des
autres nationalités

7e. Le réveil qui semble se produire
cette année chez nos compatriotes doit être
fortement encouragé. Plus que jamais,
prenons une part active à toutes les affaires
politiques et sociales de notre patrie d'a-
doption. Cherchons à obtenir notre part
de droit et de privilèges qui nous revient
à raison de notre nombre. Cette Conven-
tion recomm"ande instamment la formation
de clubs politiques dans toutes les localités
où les Canadiens sont suffisamment nom-
breux -

8o. Cette Convention condamne forte-
ment la tendance de beaucoup de Cana-
diens à zhanger leurs noms et à ne parler
que l'anglais dans leurs familles

9o. Les Conventions ont eu pour effet
de nous faire connaître les uns les autres,
rapprocher les groupes canadiens, établir
entre eux des relations plus étroites, nous
faire remarquer de nos concitoyens d'ori-
gine étrangère ; elles forcent ainsi à nous
respecter davantage, nous instruire etCnous
éclairer mutuellement;

10o. La Convention a décidé qu'il n'est
pas opportun de se déclarer directement
pour l'un ou l'autre des deux partis qui
se disputent l'administration du pays.

Fièvres.-Les fièvres malignes, la consti-
pation, l'engourdissement du foie, la névralgie
et les maladies nerveuses se guérissent pronîpte.
ment par l'usage de ce remède si efficace " Les
Amers de Houblon." Il répare les ravages de
la maladie en purifiant le sang et fortifie les
personnes âgées et infirmes. Voir l'annonce
dana uta. Mltle colonne.

EUX D'ESPRIT ET DE COMBINAISONS

Nous prions ceux de nos lecteurs qui enver-
ont des solutions, ou toutes autres communi-
ations concernant ce département, d'adresser
eur lettre comme suit : "Jeux d'esprit," bu.
,eux de L'OPINION PUBLIQUE, Montréal.

RÉPONMES JUSTFs.- Delle E. B., Québec
Noes. 1, 2, 3, 5 et 6.

A. Msa5d, Montmagny : Nos. 1, 3, 5 et 6.
Melle Eni. Citq-Mats, Montréal: Nos. 5, 6.
T. A. C., Québec: No. 5. Nous acceptons

voire ofre avec plaisir.
C. Florence, Montréal.-Nos. 1, 2, 3, 5 et 6.
Melle J. Denault, St-Timothée.-- Noà. 1, 2, 3.
L. Dolbec, Québec.-Nos. 1, 2, 3, 5, 6.
Thomas Fortin, Montréal.-Nos. 2 et 3.

No. 7.-iÉNIGME

Il est certain être invisible -
Qui ble.se nos cours malgré nous,
Le lieu le plus inaccessible
N'est point à l'abri de ses coups.

De lui l'oisiveté, presque toujoure, accouche
Du matin jusqu'à l'heure où le soleil se couche,
Loin de l'objet aimé, partout il suit nos pas.
Son attente fâcheuse, aux plus fiers potentats,

Pour le peu qu'il les touche,
Fait étendre les bras. [bouche.

Quelquefois même aux rois il fait ouvrir la
Les plats et faux écrits le font naître, et souvent
L'orateur le débite, et l'imprimeur le vend.

No. 8.-CHRONOGRAMME sIMPLE

Monsieur le Docteur, disait la Charmante et
Curieuse Comtesse de X, dites-moi gentiment,
Là, entre noua, l'année Véritable de la nais-
sance de nia rieale, la marquise de I ?

Que répondit le docteur?
La réponse, lecteur, se trouve dans la phrase

même formant la question.

No. 9.-ENFANTILLAGE

Bébé a grandi, il s'appelle maintenant Eu-
gène, ou Edouard, ou Louis, ou Pte., il pourra
donc trouver facilement dans les trois croix qui
suivent, six prenoms :

s
N

A E1 Il I
P
L '

L
P R E N D

R
E
U
T

Il
E UE A

(Extraits des Heures de Loiir.

No. 10.-PROntLtME

Arrangez les chiffres de 1 à 9 dans un ordre
tel qu'. n les additionnant ensemble on forme la
sonmue le 100.

SOLUTIONS

o. 1.-Mer-cure.-No. 2. Mer-veille.-No.
3. Sourire.-No. 4. Troyes, Foix. Cette (3 fois
7) 21-No. 5 Papa-Maman.-No. 6. Bébé-
Bonbon.

-On s'occupe actuellement à Québec de la
cause de béatification et canîonisttion de Mgr
Laval. M. le Grand-Vicaire de Rimouski a été
appelé en témoignage.

-11 est sérieusement question de construire
un chemin ferré qui relierait Québec à la Mal-
baie. On assure même qu'un projet de loi pour
la formation d'une compagnie sera soumis à
l'approbation de la législature provinciale.

-M. Pelletier, de St.François, Bellechasse, a
été la victime d'un triste accident. Il venait de
recevoir aux chars un huf, quand à quelques
pas de là, l'animal furieux s'est retourné contre
son maître et l'a tué.

-On dit que le gouvernement impérial est en
négociations avec notre gouvernement fédéral
dans le but de procurer un établissement dans
le Nord-Ouest pour plusieurs pauvres familles
irlandaises, L'Angleterre paierait le transport
et le Canada pourvoierait de terres les nouveaux
colons.

-On a retiré du fonds d'un puits, a Dover,
N.-H., le corps d'un jeune Canadien français
nommé Trudo, qui était disparu de Great Falls
depuis quelques jours. Les médecins lui on,
fait l'autopsie déclarent que le jeune Trudo a
été tué avant d'être jeté dans le puits.

Les annonces de naissances, mariages et décès
sont insérées à raison de cinquante centins.

DÉCES
A Longueuil. le 1er courant, Dame Marie.Antoinette

Normand, épouse dtt capitaine Charles Bourdon, âgée
de 35 ans.

Bien que malade depuis plusieurs moi, sa mort a sur-
pris comme elle a plongé dans la douleur. un mari i.-
'onsomble, les enfants dés lés et de nombreux amis,

surtout les pauvres qui lame.ais n'oublieront la main bien-
faisante qui leur prodiguait les soins les plus empres-és.

Si par ces excell.ntes qualités, surtout la douceur le
son caractère. madame Charles Bourdon a su sem<er le
roses céleste.s le chemin <te la vie, à son mari et à ses en-
fants, ses charité. <le chaque itîr lui assureront au delà
de la tombe le souvenir de bien les malheureux qu'ele
a secourus et consolés ; l'on peut dire en un mot qite si
elle a fait le honheur de son mari et la joie <le ses en-
fants, elle a été la Provilence des pauvres.

Reqniescat in pace !
Les funérailles ont eu lieu lundijle 22 courant, à Lon-

gueuil, à 9 heures a.m.

Avis Important.-C'est avec un vif plaisir
qtue nous recommandons au public l'établisse-
ruent de nouveautés de MM. Pilon et Cie., sur-
tout depuis que cette maison bien connue a
adoptée le système de ne vendre ses marchan-
dises qu'à un seul prix, et nous sommes cer-
tains que les acheteurs y trouveront entière sa-
tisfaction. Cette maison achète pour argent
comptant et rie fait pas pour un sou de crédit, ce
qui lui permet de vendre à très-bas prix, car elle
n'a pas à payer des intérêts, etc., comme les mai-
sons qui achètent à crédit, et qui, par consé-
quent, sont obligées de vendre leurs marchan-
dises plus cher, afin le faire des profits. Toutes les
marchandises sont marquées en gros chiffres, afin
que l'acheteur puisse comprendre et s'éviter le
trouble de marchander. Un système que vient
aussi d'imaugurer cette maison et que l'acheteur
intelligent ne peut manquer de saisir, est une
remise de 5 par cent sur toutes les emplettes
faites à cette maison, et qui est une preuve de sa
grande libéralité envers les acheteurs, qui, de
plus, sont servis avec célérité. Enfia, à plus
d'un titre cet établissement mérite l'encourage-
ment du publie.

CHOSES ET AUTRES Mères 1 Mères !! Mères 111
Etes-vous troublées la nuit et tenues éveillées

- Une conférence a eu lieu à ManchesterA par les souffrances et les gémissements d'un en-
-ete) danfere u viserux moncseAn- fant q(ui fait ses dents ? S'il eh est ainsi, allez

glerr dans e u era n chercher tout de suite une bouteille de SIROP
pecher les enfants de fumer. CALMANT DE NIME WINSLOW. Il soulagera

-Les autorités militaires font transporter à itméd:atement le pauvre petit malade-cela est
la citadelle de Québec le dépôt d'armes de 'iîle certain et ne saurait faire le moindre doute. Il
Ste Hélène à Montréal. nya pas une mère au monde qui, ayant usé de

ce sirop, ne vous lira pas aussitôt qu'il iet en
-Drux des principaux orateurs nihilistes ont ordre les intestins, donne le repos à la mère,

été peidus à la forteresse de Saint.Pétersbourg, soulage l'enfant et rend la santé. Ses effets
le 17, à 8 heures. tiennent de la magie. Il est parfaitement inof-

de Quéhec, fensif dans tous les cas et agréable à prendre. Il
-M. Fra'çois Leclaire, autrefois est ordonné par un des plus anciens et des tmeil-

vient d'être élu à la législature du Vermout. leurs médecins du sexe féminin aux Etats-Unis.
M. Lecisire réside à Winoski depuis un certain Les instructions nécessaires pour faire usage du
nombre d'années. sirop sont données avec chaque houteille. Exiger

-Montréal est éclairé par des réverbères de- le véritable qui porte le fac-simile de CURT'1S et
puis le 8 novembre 1815, soit 65 ans. PERKINS sur l'enveloppe extérieure. En vente

chez tous les pharmaciens. 25 cents la bou-
-Blanqui, le vieux révolutionnaire, va pi- teille. Se méfie- des contrefaçons.

blier un journal sous lt titre Ni Dieu ni inabe. -TOUX.-- Les 9rown Bronchial Troches sont
-Plus de deux millions de cartouches à balles propres à guérir la TOUX, le MAL DE GORGE,

sont arrivées d'Europe pour la milice du Canada l'ENROUEMENT et les AFFECTIONS DES BRON-
et sont emmagasinées à la citadelle de Québec. cHEs. Depuis trente ans que ces TROCfis-

QUEs sont en usage, ils n'ont fait que gagner
-La ligue agraire de Cork a ordonné à tous en popularité. Ce n'est rien de neuf, mais ils

les ferniiers d'empoisonner les retraites des re ont été expérimentés depuis bien longtemps et
naî ds, afin d'empêcher la chasse durant la saison ils ont mérité d'être rangée au nombre de ces
prochaine, rares remèdes qui procurent une guérison cer-

-Le pape en parlant aux évêques irlandais a taine dans le siècle où nous vivons.
exprimé une grande sympathie pour les souf- La Gorge.--LES TROCHISQUES DE BROWN
france du peuple irlandais, mais il a forternent POUR LES BRONCHEs agissent directement sur

conseillé d'éviter tout acte criminel et de n'é- les organes de la voix. Ils ont un effet extraor-
mettre aucun principe révolutiontaire. dinaite tur tous les désordres de la Gorge et du

Larynx,,rétablissant le son de la voix éteinte,
-L'impôt sur le tabac a produit pendant le soit par le froid on par épuisement, et la rend

mois d'octobre, dans le distrit de Joliette, la claire et distincte. Les Orateurs et les Chan-
somme de $1,700.52. teurs reconnaissent l'utilité des TROCHisQuEs.

, l ' Un RhUME, une Toux, un CATARRHE un
-11est question d'établir a Ottawa une fa- MAL DE GORGE 6xigent une attentién imné-

brique de papier, pour les fins de laquelle on diate, vu qu'en les négligeant on peut deveniremploieiait le bran de scie comtma matière pre- diate e vu qun lengigantb o pEsi dTRo.
mière. ~pulmonaire î un degré incurable. "LsTO

CHISQUES DE BRoWN¶ POUR LEs BRONCHES"
-Les dames catholiques de San 'r4ucisco ont vous donneront toujours un soulagement. I)-

envoyé au pape Léon XIII une magnifique paire fiez-vous des contrefaçons, elles sont très nui-
de soulliers brodés. Sa Sainteté a promis de les sibles. Les, véritables '" Brown's Bronchite
prter le ogr de ?&ue prýchain. Ççes0'' s !$4Ae se.lement par bottes,

LES ÉCHECS

MONTRÉAL. 25 novembre 1880.

Pour nouvelles littéraires, s'adresser à Mr le Dr T.
LAMOUREUX, 589, rue Ste-Catherine.

Pour problèmes, parties, etc., à Mr O. TREMPE,
69. rue St-Bonaventure. Montréal.

SOLUTIONS JUSTES

Problème No. 24S.-MM. J. W. Shaw, T. Gagnier,
M. Toupin et P. Giroux, Montréal ; L. O 1'.. Sher-
brooka; M. Lalandry, New-York; Un amateur. Ottawa;
T. Lacasse, Lowell, Mass.; V. Gagnon. F. Côté, Z. De-
launsis, Québec ; A .C., St-Jean ; Trifluvien. Trois-
Rivières; N. P., Sorel

CORRESPONDANCE.

J. W. S., Montréal.-Journaux reçus. Merci.

V. Peyras, Aix (France ).-Merci pour les numéros de
l'Echiquier.

M. Lalandry, New-York.-Avez vous reçu nos dia.
grammesm

V. Gagnon, Québec.-Vous aurez une réponse dans
quelques jours.

NOUVELLES.

-Le Huddersfield Callege Magazine paraîtra pour la
première fois en janvier 1881 cous le titre de British
Chesr Magazine.

-- Il est question d'organiser un grand tournoi de six
parties jouées simultanément par le téléphone entre le
" Philadelphia Chess Club " et le " Manhattan Chess
Club," de New-York.

-Le Dr Max Lange vient de publier en allemand une
deuxième édition le son recueil de parties le Paul Mor-
phy, lequel comprend -29:3 parties et 7 fins de parties du
célèbre matre atéricain.-Stratégie.

-Le Star annonçait. il y a quelques jours, qu'un
cercle d'éche<s vient d'être fondé en ette ville. -ous le
nom le "Cer.le Viecoria." Tous les membres de la
nouvelle < onfrérie échiqéenne sont d'excellent< loueurs
et se proposei t de lancer un défi à leurs confrères du
" Mon'real Chess (l;b." Cette nouvelle sera sanm doute
agréable aux amateurs d'écbee.

MAGNIFIQUE cHl ANC -A vendre un traité d'échecs,
le 500 pIages, par lPhilid'r, le célèbre m tire français

cet ouvrage, qui comprend aussi les traités de Greco,
itamma et Ruy 'topez. est lofTrt pour la mod que somme
de t2.50. le livre s ra expéiié franc de port. C'est une
exe lente occasion de se procurer un ouvrage de pre-
mière classe sur ls Echees. Prière de s'adresser au Dr
Lamoureux ou à M. O. Trempe

-Voici le tésultat du tournoi Toronto vs. Hamilton
Toronto. Aamilton.

Braithwaite........... 1 Rebull ................ 1
Gordon...............1 Robertson ............ 1
Stark................ 2 Stevens.............O
Notthcote............. J Kittson............... )j
Gibson................. 2 Dr Rvall.............. O
Littlejohn............2 Taylor ............... O
Phillips............... 1 Judd.................0
Hirscbberg ............ 1 Case-....... .... 1

Total..........101 Total........---4J

PROBL1,MIE No. 251.

LRTTREIl Y."

Composé p r M. H. D. Motwoot, Détroit (E.-U.)

NOIRS.

Min aE

la la
RHLANON.

Les blanca jouent et font mat en 3 coup«.

Solution du problème No. 248.

Blancoo. Nis

1 F7e8F ?
12 Mat oelon le coup don Nwors.

13le PARTIE

Jouée il y a quelque temps en Allemagne.

Gambit Ecossats.
Rlanc$. Noirs.

MM. H AmMAcHEIR et trois MM. ZUKERTORT et oppo-
autres amateurs. sitio)n.

1P4e R 1 P4eR

2 C3e FR 2 C3eFPD
3 P 4e LD 3 P pr P
4 u, pr P 4 F 4e FD
.5 F :10 R 5 D 3e F

6 P 3e FD 6 C R2e R
7 F 4e F D 7 C 4e R
8 F 2e R M D 3e C R
9 Roquefnt m9o P eD

10 P pr pi F Re T
lcF 3e.FP11lRoquentT D

12ý C 6ie F 1)(a) 12 P pr C
13 F pr t 13 C Pr P
14 D e n l 14cp pr F, chece

15 D- pr C 15 C 5e0FPR
iii C 3te T (h) toi T 6e u
17 F 3A R 17 C 7e R, éche
18 R ler T 18 F 5e C R 1

Les Blanco abandonnent. (c)

NOTEN.
(a) Faihia ; ce coup permet aux Noirs d'enlever rapi-

dement la partie.
(b) 3n'y a plus rien A faire, SiC16 P 3e0 R, F pr T j

17 Dr pr C, T oe D.
(a) La D est perdDe,
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Guérison de la Consomption
Un vieux médecin, r-tiré des atfaires, ayant

reçu d'un missionnaire des iti'ls Orientales la
recette d'uir) simple rmin4le vé..ýtable por la
guérison intalllible et pt on neut- le la Con.
somptionî, Bronchites, C itarrh", Asthime, et pour
toutes les mthlliel nerveuss :après en avoir
éprouvé se m'rveill"ux uis1)i atf< slans
des inillirs d' cis il a ensi'ler" l sot d(1 'voir
de le faire connaître à 1l'hlîuîminté souffrante.
Animé par ce motif et le désir l'alleg'r les soif-
frances huniin'es, j'e rrti a touit qs ti le
déqireroit ette recette, exemti lits' d' frais,, en fran-
çais, allemaniid et utnglais, avec d-s directions
complètes pour la préparation iet l'ssge. En-
voyez par la postet un éta mnpi', iomi il nut ce pa-
pier. W. W. SHEAuER,

149, Pow'er's Block, Rochester, N. Y.

LE JEU DE DAMES
\.tresser toute les 'eunimir)uaetuion nernantle Jeu

,2 Daîmes à M. J-E. T., hursan ' V opnuin Pi
-giqg", Montréalt

AUX CORRESPONDANTS.

Solutions justes du Problème Noc. '240

Montréal:-N. Cliartier, J.-O. Pément, R.-H Denis
Québe:-N. Langlois, J. Lemieux, François Ber-

nard, P. L'Heureux.
Saint-Hyainthe:- MM. F. Charbonnean et Joseph

Pouliot, E. Laplante, Z. Vèzina.

PROBLPEM E No. 242
Composé npar M. P. D. Létourneau, North Brookfield

Mass.
NohMe.

M F Mârleg

EeEeE EeM a Id
* M M Ea9. 4

LesBlancs jouent et gagnent.

Solution du Problème No. 23.)
Les Blancs jouent Les Noirs jouent

de de
37 70 33 46
49 43 2L) 33
56 50 28 :39
50 45 39 50
70 52 mi armarnont.

Prix du Marché de Détail de Montréal

Montréal, 19 novembre 188o.

FARINE $
Farine de blé de la campagne, par lOOlbs
Farine d'avoine..-....------.....
Farine de bl-d'Inde.......-...........
Sarrasin .............- ...............

GRAINS
Blé par minot.....----.--......---..
Pois do ..........................
3rge do ------ . . ---.........
Avoine par 40Ilbs-....................
Sarrasin par minot..........-..........
Mil do . . --.............
Lin do . . -----........ ...
Blé-d'Inde do -----...-...........

LAITERIE
Beurre frais à la livre................
Beurre salé do ------............
Fromage à la livre-.....---...........

VOLAILLES
Dindes (vieux) au couple..............
Dindes(jeunes) do ....-.....-..
Oies au coupte.......................
Canards au couple....................
Poules do ................----.
Poulets do .....................

LÉGUMES
Pommes au baril.....................
Patates au sac,.........................
Fèves par minet.....................
Oignons par tresse...................

GIBIER8
Canards (sauvages) par couple..........

do noirs parcouple ....-.......
Pleuviers par douzaine...............
Bécasses aucouple...................
Pigeonsdemestiques au couple ..........
Perdrix au couple.------.............
Tourtes à a douzaine ..-............

VIANDEs
BSuf à la livre......................
Lard do
Mouton do
Agneau do .. . -----------------.
Lard frais par 100 livres..............
Bouf par 100 livres ...................
Lièvres............---...........

DIVERS
Sucre d'érable à la livre..............
Sirop d érable au galon...........-....
Miel àla livre.......................
oulî fiais à la douzaine...............
Haddock à la livre..-.................
Saindoux par livre...................
Peaux à la livre......................

c. $ c.
2 80 à 3 00
2 30 à -2 50
1 25 à 1 31
0 00 à 2 00

1 50 à 1 70
0 80 à O 90
0 75 à 0 90
0 35 à 0 40
0 45 a 0 50
3 00 350
0 00 à 0 00
0 70 à 0 75

0 25 à 0 30
0 20 à 0 22
0 13 à 0 15

1 50 à 2 00
0 00 à 0 00
1 20 à 1 5e
0 40 à 0 55
0 50 à 0 60
0 30 à 0 40

2 00 à 2 75
0 45 à 0 50
1 20 à 1 400 04 à O 05

0 35 à 0 40
0 50 à 0 uo
0 00 à 0 00O
0 (00 à o 00
0 15 à 0 20
0 75 à o 80
0 00 à 0 o0

o 05 à O 10
0 11 à 12
0 (j7 à o 10
0 CS à O 10

f7 50 à 8 oi
5 50 à 7 00
0 00 à 0 00

à O 10
à1 00
à 0 15
à 0 20
à O 10
à 0 12
à 0 00

Marché aux Bestiaux
B"ut, lre qualité, par100I lbs.......... 6 $500 à 7 50
Bluf,2me qualité....................3 75 a 6 00
Va besà lait........--.............. 15 00 à 25 00Vachesextra........................25 00 à 40 00
Vseux,Ire qualité................... 4 00 à 5 00
Veaux, 2me qualité................... 2 00 à 3 00

Veaaamequalité.............. .... 1 00 à 2 o0

Décisions judiciaires concernant les
journaux

1o. Toute personiie qui retire régulière-In'-ent
un journal du bureau de poste, qu'elle ait sous-
crit ou non, que ce journal soit adressé à soin noiu
ou à celui d'un autre, est responsable du paie-
ment.

2o. Toute personne qui renvoie un jouznal est
tenue de payer tous les arrérages qu'elle doit sur
l'abonnement ; autrement, l'éditeur peut conti-
nuit' à lui adresser jusqu'à ce qu'elle ait payé.
Dans ce cas, l'abonné est tenu de donitter, ent
outre, le prix de l'abotneient jusqu'au mo-
tuent du paiement, qu'il ait retiré oitiiu n le

journal dit bureau de poste.

3o. Tout abounoté utut être poursuivi l.our
abonîneent dans le district où b' joutral se ju-
blie, lors même 1u'il ileneurerait îles cen-
taiies d lieues <le et ie'ilroit.

4o. Les tribunaux ont décidé que le fait tde
refuser d retirer iin jourinal du bureau île poste,
ou le changer de résidence et de lai'sser accunu-
ler les numéros à l'ancienne adresse, constitue
une présomption et une preuve prima acie d'in-
tention de fraude.

FER BRAVAIS
tilpté dans tous les Hôpitan. (FER DIALYSÉ BRAVAIS) Recommandé par tous les Médecins.

Contre ANÉIIE, CHLOROSE, DÉBILITÉ, ÉPUISEMIENT, PERTES BLANCHES, etc.
Le Fer Bravais fer liquide en gouttes concentrées) est le seul exempt de tout

acide-; il n'a ni odeur, ni saveur et ne produit ni constipation. ni diarrhée, ni échauffe-
mnent, ni fatigue de l'estomac ;de plus c'est le seul qui ne nioir'cisse jiimais les dents.

C'est le plus économique des ferragineu. puisqu'un flacon dure un mois.
'Dépôt Généralà Paris,13,r.Lafayette (près l'opéra) et toutes Pharmacies.

Bien se méfier des Imitations dangereuses et exiger la marque de fabrique ci-contre. 4
Envoi gratis sur demande affranchie d'une ntéressante brochure sur l'A nmie et son traitement.

A Montréal: MM LAVIOLETTE & NELSON.

I

CHEMIN DE fEB Q M1 I & 01 chemin de Fer du Pacifique Canadieni

Ecote d'AgricuIture de L'Assomption GHANGEMENT D'HEURES
Enseignement GRATUIT théorique et pratique.-

86.00 rar mois donnés aux élèves boursiers par le Con-
seil d'Agriculture.-COURS de 2 ans, compr'nant Géo-
métrie. Arithmétique, Orthî'graphie, Agriculture, dans
toutes ses portées, Art Vé'érinaire, Droit Rural, etc.'-
PRATIQUE: 8 heures l'été, 4 heures l'biver.-VA-
CANCES: en ianvier et février.

CONDITIONS D'ADMISSION: - Application par
écrit au Directeur de l'Erole, être âgé d'au m'oins 15
ans, bien constitué, muni d'un certifleat de moralité par
le curé ou le maire de la paroisse de l'applicant, savoir
lire, écrire et chiffrer.

Cette école est la plus avantageuse sous tQus rapports
pour les jeunes gens qui se destinent à l'agriculure.

Jos. GAUDET, Ptre,
Directeur.

J. J. MARSAN, écr, M. C. A,
Professeur et gérant.

PROVERBES

Acidité de l'estomac, mauvaise haleine, indiges.
tion et maux de tête facilement guéries par les Amers
de Houblon."

" Etiliez les livres qui traitent des Amers de Hou-
blon, suivez les prescriptions, soyez sages, bien por-
tart et heureux."

" Si la vie vous est devenue à charge et que l'es-
poir att fui loin de vous, faites usage des Amers de
Houblon."

" Les organes urinaires affectent tout l'organisme,
et le seul remède qu'on puisse y apporter consiste
dans l'usage des Amers de Houblon, soyez-en cer.
tains."

" Les Amersde Houblon n'épuisent ni ne détruisent,
ils rendent lasanté et donnent une vie nouvelle."

" Fièvres, calcuis biliaires, lourdeurs et launisses
disparaissent en faisant usage des Amers de Hou
blon."

" Clous, boutons, rousseurs, rugosités de la peau,
éruptions, impuretés du sang sont guéries par les
Amers de Houblon."

" Le mauvais fonctionnementdes organes urinaires
cuse les plus dangereuses maladies, et les Amers de
Houblon les guérissent toutes."

" Les Amers de Houblon sont plus etlicaces que
tous les autres remèdes."

En vente chez tous les pharmaciens

LA POUDRE ALLEMANDE
SURNOMMEE

TH E COOK'SE" FRIEN
NE FAILLIT JAMAIS

ET EST

Vendue chez tous les Epi-
ciers resnectahles.

se trouve sur la liasse, dans le
CE .JORU L Burau d'Annonces de MM.

GEO . P. RoW ELL & CIE., ,No. 10, RUE SPRUcE), cil
les contrats peuvent y étre pas-
o"s pour les annonce§ de NE -YO K

BOTANIQUE

"Cours Élémentaire de BOTANIQUE et FLORE
DU CANADA," à l'usage des maisons d'éducation, par
L ABBÉ J. MOYEN, professeur de sciences naturelles
au collège de Montéal.

1 Volume in-8 de 334 pages orné de 46 planches. Prix
Cartonné, 81.20.-Par la poste, #1.30 812.00 la don.
saine---et frais de port.

Le Cours Élémentaire seul (62 pageh et 31 planches)
Cartonné, 40c.-64.00 la douzaine. Le même, broché
30S.-83.00 la dousaine.

S'adresser à
LA CIE. DE LITro. BURLAND,

#à 7 lhns Blnrvy.Mnntysl.

M. E. DUNAN SNIFFIN signer descon
trats pour annoncer dans L'OPINION PUBLIQUR,
à nos plus bas prix, ases Bu-
reaux, an ASTOR HOUSEN i -

Cartes-Chromo, Joli Bouton de Rose, on 95 Devises
Florales avec n- 10 et. -- jie. de Crt'es NAS.

U Nase.., Il

A partir de Mercredi, le 2 JuIiN 1880, les ti.ins
partiront comme suit:

MIXTE. MALLE. EXP MESS

Départ de Hochelaga pour
Hull. .................. 1.00 am

Arrivée à Hull............. 10.30 "
Départ le Hull pour Hoche.

laga ................... 1.00 "
Arrivée à Hochelaga.......10.30"

Départ de Hochelaga pour d
Québec............... 6.00 pm1

Arrivée à Québec.......... 8.00
Départ de Québec pour

Hochelaga............ 5.30
Arrivée à Hochelaga...... 8.00 am
Départ de Hochelaga pour

St. Jérôme............ 5.30 pm
Arrivée à SL Jérôme...... 7.15
Départ de St. Jérôme pour

Hochelaga ............ - -
Arrives à Hochelaga.......»

Soumissions pour matériel roulant

Le temps pour'recevoir le' soumissions pour fournir
le matéri.. roulant pour le Chemin de Fer miu Pacifique
Canadien devant être livré durant les quatre prochaines
années est de nouveau prolonbgé jîisquL'tu PRCENlER
OCTOBRE prochain.

Par ordre,

8.30 am 5.15 pm
12.40 pm 9.25 pm Dép. des chemins de for et canaux,

Ottawa. 20 juillet 1880.
8.20 am 5.05 pm

12.30 pm 9.15 pm
Passager
de Nuit.
10.00 pm 03.00 pm
6.30 am 9.25 pm

9.30 pm 10.10 am
6.30 am 4.40 pm

MIXTE. - -

6.45 am -
9.00 " --

(Trains locaux entre Hull et Aylmer.)

Les trains quittent la Gare du Mile-End, Sept minutes
elus tard.

S" Sur tous les Trains pour Passager il y a des
magnifques Chars-Palais et des Chars-Dortoirs élégants
sur les Trains de Nuit.

Les Trains allant à et venant de Ottawa font rencontre
avec les trains allant à et venant de Québec.

Les Trains du Dimanche partent de Montreal et de
Quebec à 4 p.m.

Tous les trains font leur paroours d'après l'heure de
Montréal.

BUREAU GÉNÉRAL,13 Place.d'Armes.
BUREAU DES BILLETS, 13 Place d'Armes, 202

Rue St. Jacues, Montréal.
Vis-à-vis l'Hôtel St. Louis, Québeo.

L. A. SÉNÉCAL,

Surinteudant-Général.

CHEMIN DE FER DU PACIFIQUE
Soumissions pour matériel roulant

On demande des soumissions pour la fourniture du ma-
tériel roulant, qui doit être livré sur la ligne du chemin
de fer du Pacifique, dans le cours des quatre années pro.
chaines. Les entrepreneurs devront s'engager à fournir
chaque année:

20 locomotives.
16 wagons de première classe, on wagons-lits, selon

que pourra 1 exiger le Département.
20 wagons de seconde classe.

3 wagons d'express ou de bagage.
3 wagons de poste et wagons fumoirs.

240 wagons de fret couverts.
100 wagons de fret découverts.

2 charrues pour le déblayage de la voie.
2 charrues à neige.
2 charrues en saillie.

50 wagons d'équipe.
Le tout devra être mant facture das la PuissanSe du

Canada et livré sur le parcours du chemin de fer du Pa.
3ifique, à Fort William ou dans la province de Manitoba.

En s'adressant au bureau de l'ingénieur en chef, à Ot-
tawa, le ou après le 15ème jour de MAR ï prochain, on
pourra obtenir les dessins, les spécifcations ou autres
déteils.

Le soussigné recevra les soumissions jusqu'à JEUDI
e PRFMIER jour de JUILLET prochain.

Par ordre, F. BRAUN,
Secrétaire.

Dép. des chemins de fer et des canaux,
Ottawa. 7 février 1880.

AU CLERGE
LE PROTESTANTISME jugé et condamné par les

protestants. Avec le double compte-rendu d'une dliecus-
sion blique entre l'auteur et un ministre. Par M.
L'ABBÉ GUILLAUME, Curé de St. André-Avelin.

Approuvé et recommandé par Mgr.]l'Évêue d'Ottawa.
500 paesOvo.-4mpression'de luxe-broch.......1.00

mêe parla poste............................1.9>
S'adresser à

LA CI&. DE ITHo. BuLMA
1 11 7. 1. Bî l ry,Meutaral

BRAUN,
Secrétaire.

AVISI

The Scientific Canadian
AND)

PATENT OFFICE RECORD.
uette PRÉCIEUSE REVUE MENSUELLE a étébeaucoup améliorée durant l'année dernière et conientmaintenant les renseignements les plus Récente et les

plus Utiles relativement aux Sciences et aux diversesbranches des Métiers Mécaniques, choisis avec le lus
grand soin pour l'information et l'instruction des Ou-vriers du Canada. Une partie de ses colonnes est
consacrée à la lecture instructive, convenable pour les
Jeunes membres de la qamille, des deux sexes

TELLE QUE

HORTICUL' TURE, HISTOIRE NATURELLE
JEUX ET AMUSEMENTS POPULAIRES,
OUVRAGES DE FANTAISIE ET A L'AI'
GUILLE POUR DAMES, ET COURTES ET
AMUSANTES HISTOIRES.

THE SCIENTIFIC CANADIAN
Conlointementavec le

PA&TETT OPFICOm 2O .D

Contient 48 pages remplies des plus Belles Illus-trations et environ 125 diagranmes de tous les
Brevets émis chaque mois en Canada; c'est une publica
tion qui mérite l'encouragement de tous les Ouvriers de
la Puissance, dont la devise devrait toujours être:

ENCOURAGEONS L'INDUSTrtIE NATIONALE.

Prix : Seulement $2.00 par année.
LA CiE. DE LITHO. BURLAND,

PROPRIETAIRE ET EDITEUR,

5et7. RUE BLEURY.

NOUVEAU PROCÉDÉ.

PHOTO-ELECTROTYFIE
La Cie. Lithographie Burland,

Nos à et 7. RUE BLEURY,

l'honneur d'annoncer qu'elle seule a le droit d'exploiter
Montréal le nouveau procédé pour fairedes ELECT RO -
TYPIES avec des

DESSINS A L'ENCRE ET A LA PLUME

raucs sur bois, 1on Photograis,
convenables pour être imp rimées sur toutes espèces de
presses typographiques. Ce procédé évite tout le trayall
manuel du graveur, et permet aux Propriétaires de four'
nir aux Imprimeurs ou Editeurs des ELECTROTYPIES
de livres ou autres publications, de format agrandi o
îapetissé, à très-bon marché. On attire tout particulière
ment l'attention des hommes d'affaires sur ce nouveas
procédé, qui comble une lacune dans l'imprimerie, et
dont es résultats sont magnifiques et à bien bon marché'

ESSAYEZ-LE I

L'OrisION PUBLIQUE st Imprimée aux Nos. 5 et 7, r 1
BlEry, Montréal, Canada, par la OflPA14ist V0
LPROQs LPHIE BURt.ANU (LINITÊC.)
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